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AVIS. 



On a oublié, dans le premier Vo- 
lume de ce Journal, de distin- 
guer le petit nombre de notes qui ap- 
partiennent aux JournalifteS; de celles 
qui fe trouvent dans les ouvrages 
dont on a fait l'analyfè. A l'avenir on 
aura foin d'éviter cette négligence. 

Nous ne ferons aucun changement 
aux pièces qu'on voudra bien nous en- 
voyer, à moins que les. Auteurs ne 
nous en chargent expreffément. On 
ne nous attribuera donc ni les fautes 
ni les beautés que l'on y appercevra 

Nous ne répondons pas non plus 
des critiques ou des louanges qui fe 
trouvent dans les écrits qu'on nous fe- 
ra renin Mais nous déclarons fblem- 
nellement que nous ne nous fèrvirons 
jamais du mifërable détour de nous 
adrefler à nous -même des lettres ou 
des pièces fuppofées, pour enfreindre 
A a les 



les rtgles que nous nous tommes pres- 
crites dans la préface du premier vo- 
lume. Quand le Lefteur verra des 
pièces qui ne (ont pas à la fin marquées 
d'une des lettres de l'Alphabet, il peut 
compter qu'elles ne font pas de nous» 

Nous n'avouons aucun exemplaire 
de notre Journal , s'il ne porte au titre 
une des trois fignatures que l'on voit à 
celui-ci. 

La vérité nous oblige à répéter 
que) 3 Académie Royale des 
Sciences et Belles -Let- 
tre s ri } a aucune part à ce Journal. 
Il eft rédigé par une Société particu- 
lière que quelques Académiciens ont 
formée entr'eux pour ce fïijet* 

On peut fbufcrire chez les princi- 
paux Libraires de l'Europe; mais 
ceux qui voudront nous honorer 
de quelqu'envoi, font priés de l'adret 
fer franc de port bMr. G. J. Decker f 
Imprimeur du Roi pour remettre aux 
Auteurs & Directeurs du Journal. 



JOUR. 




JOURNAL LITTERAIRE. 

V O L U M E IL v 
LETTRE 

AUX ÉDITEURS DE CE JOURNAL. 

I 

Ce 4. Oâobrt 177a. 

Messieurs, 

Votre impartialité & votre amour 
pour le vrai & le jufte, me font ef- 
pe'rer que vous voudrez bien donner place 
dans votre Journal à ce petit nombre 
d'obfervatiQns que je vous" envoie lùr 
feflai g&ie'ral de Tadique. Si cet Ou* 
A 3 vrage 
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vrage, Meilleurs, eût manqué entière-- 
ment de mérite, j'aurais attendu qu'il 
fut tombé dans l'oubli : mais comme on 
a lu ce brillant eflài avec cette avidité 
qu'on a pour tout ce qui eft nouveau, 
léger, & féduifànt; comme il eft rempli 
d'ailleurs de préjugés & d'aflèrtions har- 
dies contre le militaire Pruflien; & qu'il 
pourrait enfin en impofer à tous égards 
à cette clafTe de ledeurs, la plus nom* 
breufe, qui entraînée par les grâces du 
ftyle, n'apprécie jamais la jufteflê des peu» 
(ees; je me fuis cru obligé, Meflieurs* 
par bien des raifons dont je ne veux pas 
vous fatiguer, de faire ces remarques que 
j'ai crues néceflaires. Elles ferviront de 
correâif, je penfe, aux erreurs & aux fauf- 
fes imputations répandues dans tout l'ou- 
vrage. Je n'ai point voulu épuifer la 
matière ; mon tems ne me le permettoit 
pas : ainfi je laifle un vafte champ à ceux 
qui voudront faire une analyfe exaôe dé 
cet eflài de Taâique, qui, redifié entier 
rement par des efprits bien faits pourra 
alors devenir utile* 

Si 
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Si je me fuis permis, MeiEeurs, fur 
cet Auteur quelques expreffions un peu 
fortes, c'eft que P Auteur lui-même ne les 
a pas épargnées à une nation entière; nous 
fommes tous les deux coupables, je le 
fens; mais attaquer injustement toute une 
nation, ou reprendre un peu durement 
un Auteur qui attaque avec injufHce* 
quelle différence, Meilleurs, fie que de 
raiibns d'eipérer qu'on me paflera ces ex- 
preflions fortes qui ne font peint de mon 
caraâere. 

Pai l'honneur d'être avec les fentiments 
de la confldération la plus diftinguée^ * 
Messieurs, 

Votre très- humble & xxk*» 
obéiflknt fcrvireur. 

REMARQUES 

StTE L'OUVAAGS INTITULA 

ESSAI GÉNÉRAI DE TACTIQUE. 
fToufr» les Notes font àc FAlrnv* des Remarques.) 

*->et Ouvrage ne fait qu'une parue d'un 

autre beaucoup plus étendu, qui aura 

A 4 pour 
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pour titrs, la France politique ù mi- 
litaire. Comme l'Auteur s'eft propofÇ 
de garder l'Anonyme , je ne chercherai 
point à le coimoître; mais je ne pui$ 
m'empêcher de rapporter fur fon fujet 
fobfervation du Journal encyclopédi- 
que: (*) V expérience des deux guerres 
font vous gratifit[ rAuteur, quadre mat 
avec fa jeuneffe & fon âge de vj ans. 
A ce compte il avoit bien dix ans au 
commencement de la dernière guerre, fir 
ty quand les hofiilitis ont ceffi en tj6su 
L'ouyf âge pdroit en effet celui d'un jeu- 
ne homme; on yvoit ce feu de l'image 
nation, ce goût dominant pp.ur la nou- 
veauté, & ce ton de confiance qui com« 
munément caraâérifent les produirions 
<fë la jeuneffe. Rendant d'ailleurs juftice 
aux vues étendues de l'Auteur, tentant 
avec lui la néceffité de Amplifier la taôi- 
que, & d'enpofer \éè vrais principes; je 
croirai . avoir concouru à fon but , ' enr lui 
faifant remarquer les qçcafions où il s'en 

el* 

(•) Second .Volume de Juin de Vêtufoufifi* : <. 
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eft écarté. Je n'employerai point les grâ- 
ces féduifantes du ftyle: trop inférieur à 
cet égard à ? anonyme, je me contente- 
rai d'être fimple & clair autant qu'il me 
fera po/Iible. Un critique ievere lui di- 
rait, peut-être, que fort ftyle trop fleuri 
>ne convient point à un ouvrage didadi- 
que; qu'on n'ameute & n'amalgame point 
delà cavalerie; (*) qu'on ne fait point 
des incurfions fur le$ erreurs ; (**) qu'on 
n'a jamais dit des inondations ar- 
mées; (***) mais rénumération de ces 
belles phrafes, m'éloigneroit de mon ob- 
jet; je me hâte d'y revenir. 

L'Auteur rejettant les principes de la 
taâique reçus en France, admet pour 
fcafe cçux de l'armée Pruflienne, ^Voyons 
s'il connoît réellement ces principes, & 
s'il a fçu en tirer le véritable parti. Dans 
la partie féconde, planche 5 , on vqîc une 
armée en marche fur cinq colonnes: cha- 
A % que 

(*) Effaî général de taétique, Partie L page !•©• 

(•*) Partie I. page 10 a. - 

(■**) Panie IL page io^. f ^ 
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que colonne d'infanterie eft compofée de 
vingt-quatre bataillons, dont douze dé- 
ployent en première, & douze en féconde 
ligne (*). La dernière divifion de cha- 
que douzième bataillon, fert de divifion 
d'alignement; la tête fe replie fur la 
queue, & lé déployement fe fait en ar- 
rière; de forte que tout le terrein que 
les têtes des colonnes avoient gagné dans 
leur marche, (2 trouve perdu à la fin du 
mouvement. Pour rendre d'autant plus 
palpable ce qu'il y a de défeâueux dans 
cette manoeuvre, je me fervirai des mê- 
mes calculs que l'Auteur a employés. Sim 
divifion s à 3 rangs chacune, font 
18 rangs. Chaque rang occupe, y 
compris P intervalle de fun à Poutre, un 
pas; pariant ces 18 rangs, tS pas; de 
plus cinq intervalles à z pas ; to pas; 
total %8 pas pour un bataillon (**). Si 
donc 18 rangs d'un bataillon, occupent 

18 pas 

(*) Les colonnes font fbrjnècs par la droite 9 tV 
tiployen* a droite * 
(•^ Pârôil page 9J, oott (b). 
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1 8 pas, fccinq întenralles 20 pas, il eft 
clair que dans une colonne de 12 Batail- 
lons, il y aura 1 1 6 rangs, faifant z 16 pas, 
& 71 intervalles, faifant. 141 pas, de 
forte que toute la profondeur de la colon* 
ne fera, dé 358 pas. Voilà donc 3 $8 pas 
rétrogrades que l'armée a feits; & l'Au- 
teur qui commence* fon déployeriieat à 
noo pas de l'ennemi, s'en trouve à 
1558 lorfqu'il eft achevé. Si outre cela 
on confidere que les mêmes hommes qui 
ont fait 3 58 pas en arrière, en auraient 
pu faire autant en avant, la différence fe 
trouvera être de 7 1 6 pas. ■> 

Je pourrais aifément démontrer, qu'une 
colonne formée par la droite & déployant / 
à droite, peut aire ièrvir ià première di- 
vifion de diviiion d'alignement, porter 
fa queue vers fa tête, & finir fon mou- 
vement en confervant fë terïein qu'elle a 
gagné' pendant & marche: mais comme 
mon idée n'eft point tte> donner des pré- 
ceptes, je laiflè à la pénétration de FAu* 
teur à chercher les moyens qu'il faudra 
employer. Auffi long-tçms qu'ils hu -le- 
A-6 , ront 
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ront inconnus , je lui confeille de former 
fes colonnes, par la gauche, & de les faire 
déployer à droite; ce moyen dans le cas 
préfent fuffira pour prévenir le déployer 
ment en arrière. - 

. Qu'on fuppofe actuellement deux, ar- 
mées marchant chacurîe fur cinq colon» 
nés* & déployant à jzoo pas 1 une de 
fautre; la première ielon la méthode de 
l'Auteur, l'autre félon celle qu'il ignore^ 
ou ayant Amplement: l'avantage d'avoir 
formé Ces colonnes par la gauche. Qu'en? 
tre les deux armées il h trouve des, hau 7 
teurs, des ravins, desfofles, deshayçç, 
pu tel autre terrein qui puiife protéger 
jme pofition; je kifle 4 juger laquelle des 
deux armée? fera le plus a portée d'occu- 
per cette pofition, celle qui étant obli- 
gée de replier fa tête fur fa queue, perd 
9$S pas; ou oeife <jui ayant porté û 
queue vers fa tête & fu conferver ion 
terreixi, fktXQnvmb m état de marches 
en avant, pendant que l'autre fe voit ré- 
duite à parcourir Je jnême efpace fur le- 
quel eUe à . rétrogradé* 

c .. Com- 
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Comme l'Auteur dans le cours de l'ou- 
vrage, envifage le déployement en arriè- 
re comme un mouvement néceffaire, lors- 
qu'on a derrière foi un terrèin avantageux 
<JiTon veut occuper, il eft bon de relever 
ici /on erreur. Pour occuper ce terrein 
fuppofé, il faudroic que les queues dey 
colonnes ne l'euflent point dépaffé; car 
on doit fe rappeller que, félon l'anonyme, 
c'eft la dernière divifion de chaque dou» 
jrieme bataillon, qui fert de diviiion d'ali- 
gnement. Mais il eft clair qu'un Officier 
pour peu qu'il ait d'intelligence, fendra 
d'abord que ce font les têtes des colonnes 
qui n'ont pas du dépafler ce terreau Je 
veux avec l'Auteur qu'un Général fe trou- 
ve à l'avant -garde : Mais je ne l'oblige* 
rai point à la compofer toujours unifor- 
mément; je ne le clouerai point à la tête 
des colonnes (*);• ce fera fon aiïàire de 
prendre tantôt plus de' cavalerie, tantôt 
A 7 plus 

(*) l'Auteur compofe couramment fen mbè* 
garde du même nombre de troupes, & veut qu'élit 
a« dc?aacc jamtis Ion *iméc de plus de 3000 j*** 
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plus d'infanterie, de fe tenir plus près o» 
plus loin de l'armée, en raifon de la pro- 
ximité' ou de l'éloignement de Pennemî, 
de la nature du terrein qu'il a à parcourir, 
& des obfta clés qu'il peut rencontrer. 
Son grand bue fera de faciliter la mar- 
che de l'armée, de reconnoître les lieux 
propres pour la former, & de la proté- 
ger afin qu'elle puifTe faire fon déploye- 
raent en fureté. Si donc ce Général ins- 
truit items, comme il doit l'être, de l'ar- 
rivée de l'ennemi, juge à propos de Pat- 
tendre, il fe gardera bien de dépaffer le ter* 
rein avantageux qu'il aura reconnu; mais, 
portant les têtes de fes colonnes dans 
l'alignement donné, il l'occupera par les 
mouvements les plus prompts, & non pat 
on déployement en arrière. Quelle pro- 
tedion rarhiée auroit-elle reçu de lui & 
de fon avant -garde, fi ignorant l'appro- 
che de l'ennemi, il ne lui reftoit que la 
miférable reflburce de reculer de 3 $ 8 
pas? Car j'ai prouvé que c'eft précifé- 
ment le réfultat du déployement en ar- 
rière. Si au contraire ce Général a fes 

raifous 
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raifons pour éviter l'ennemi , il laiflèra 
dès troupes pour couvrir fa retraite; il 
en facrifiera même s'il le faut; & mar- 
chant en colonnes renverfées, il fe hâtera 
de s'éloigner pour occuper un pofle qui 

le mette en fureté. 

Après avoir montré que le déploye- 
ment en arrière n'efi point d'une nécef&té 
abfblue ; voyons par quel titre P Auteur éta- 
blit Putilité de Tinverfion, 6c quel avantage 
il peut retirer, en faifant indifféremment 
dç fà gauche primitive fà droite, & de fà 
droite fa gauche. ( * ) Ceft à cette oc- 
cafion qu'il s'écrie avec fon enthoufiafme 
ordinaire. Ceci me conduit à propo/cr 
un grand & hardi changement dans notre 
taâiqut, /avoir le renverfement du pré- 
jugé étinvtrfion ; préjugé accrédité par 
plufieurs fieclesy ùpar la pratique actuel- 
le de toutes les troupes de rEuropej 
préjugé reconnu puérile par tous les mi- 
litaires réfléchis f mais qu'aucun mili- 
taire n'a encore ojï fapper À caufe d* 
A 7 fon 

O Partie JL p. f*. 
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fort antiquité^ & du faux point d'hon- 
neur qui en augmente la force. Voici 
mes raifons : il me femble qu'elles ne 
laijfent rien à -répondre aux parti/ans 
de cette vieille erreur. (*) Loin de trou- 
ver fans réplique les raifons de l'Auteur, 
j'ofèrai lui fbutenir qu'il n'y a pas un 
mouvement qui ne puiflè s'exécuter fans 
recourir à Pinverfion; que tous, fans ex- 
ception, peuvent fe faire en confervant 
Tordre primitif; & que Pinverfion ne fera 
jamais que le refultat de h mal-adrefïè de 
celui qui Eût mouvoir une troupe. Four 
rendre plus intelligible ce que j'aurai à 
dire, je choifirai la manœuvre que l'Au- 
teur propofè dans' la première partie, 
planche VIII fig. y. Un régiment eft 
chargé d'attaquer le flanc gauche de Pen- 
iiemi, pendant que d'autres troupes con- 
tiennent ou menacent fbn front.. Ce ré- 
giment formé en colonne par fa droite 
arrive à portée de Pennemi ; il fait fon 
déployement pareillement à droite, por- 
tant 

Ç) Partie I. p. 77. 
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tant Ùl queue à la hauteur de & téte^ 
Qu'arrive -t- il? L'ennemi fe trouve dé- 
bordé d'environ un bataillon & demi, 
mais Tordre des troupes eft renverfé, ce 
qui étoit auparavant la gauche eft devenu 
la droite. L'Auteur qui aime les excla- 
mations dît à cette occasion, ce déployé* 
ment portera cependant à fa droite fon 
quatrième bataillon, mais que lui im- 
porte ! Ira -t- il pour laiffer la droite à 
fon premier, perdre F avantage de débor- 
der r ennemi 9 ou faire fon déployement 
en arrière ) S'il le fait il aura F ancien- 
ne taSique de fon côté , rjiais aura- 1- il 
la rai font (*) Je réponds que celui qui 
commande le régiment, ne fera rien de 
ce que l'Auteur rejette, 6c encore moins 
de ce qu'il propote. La première idée 
qui lui feroit venue, auroit été de former 
(a colonne par la gauche, & de la faire 
déployer à droite, par-là le régiment au- 
roit confervé fon ordre primitif, occupé 
précifement le même terrein que l'Auteur 

Wi 

(*) Partit I. f . f*. 
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lui fait occuper, & débordé également 
l'ennemi d'environ un bataillon & demi* 
Ce n'eft pas qu'en formant la colonne par 
la droite, il n'y eût une méthode pour le 
déployement qui remplit exaâement les 
vues de l'anonyme, fans qu'il fut queftion 
d'inveriion; mais comme cette méthode 
4ui eft inconnue; comme j'ai mes raifbn* 
pour ne la point indiquer; je me contenu 
ferai de lui répéter f que la vraie ta&que 
eft fufceptible de toutes les modifications 
poflibles , qu'elle fè plie à toutes les cir- 
conftances, qu'elle agit constamment par 
les moyens les. plus (impies, & qu'elle ne 
connoît ni inverfiou nî déployement en 
arrière. 

L'écueil le plus ordinaire des fàtfèurs 
de fyftêmes eft celui d'être en contra* 
diâion avec eux-mêmes. Ce malheur arri~ 
ve fouvent à l'anonyme. D'après lès idées 
les plus communément reçues, il forme fa 
féconde ligne à 3 oq pas de la première, & 
place quatre bataillons en potence pour 
former l'interflice des deux lignes. Mais 
il Ae fe fouvient pas qu'il compte le 

front 
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front d'un bataillon à 1 yo pas, que par 
conféquent les 4 bataillons ont befbin de 
600 pas, & qu'ils n'en trouvent que 300. 
Pourquoi donc quatre bataillons, puis- 
que deux auroient fuffi? Uart de combi- 
ner les moyens, afin qu'ils produisent 
prétifement Yefiet defiré, ne paroit pas 
£tre connu de F Auteur. H m'objeâerm 
peut-être, que lorfqifil aborde l'ennemi, 
fts quatre bataillons pourront par une 
converfion fiibite, non feulement fe por- 
ter en ligne, mais même tourner renne* 
mi & gagner fou flanc À cela je répli- 
querai par (es propres paroles, Peter* 
ccrai encore quelquefois un ou âeux-ba- 
taillons au plus à faire enfemble des 
mouvements de demi-quart, ou quart 
de converfion. Cette évolution peut être 
utile à la guerre, pour prendre en flanc 
F ennemi qu'on déborde, ou pour fe don- 
ner un revers fur lui. ...... Toi dit 

deux bataillons au plus, parce qu*à 
portée de f ennemi, ce rfeft jamais qu'avec 
des pointes éT ailes qxion peut faire c$ 
mouvement. Si Von veut tourner Pen» 

nemi 



i» JOURNAL 

nemi avec une plus grande quantité de. 
troupes, c'eft alors la direction ~de la 
marche & le développement des colonnes 
qui doivent les p o fier fur f on flanc* (*) 
L'Auteur en parlant des armes de la ca- 
valerie, tombé dans une autre contra- 
diction manifefte. Il parott qu'il riy a 
pas de meilleures armes pour la cavale- 
rie, que des épées tranchantes: moins 
on les rendra longues, plus elles font 
avantageufes & meurtrières. . . • En 
confeillant enfin pour notre cavalerie 
Vépée à deux tranchants , je recomman* 
dirai comme un point important, de 
F exercer à pointer plutôt $u'à tailler. (**) 
Je confens que la cavalerie foit exçrcée 
à pointer; mais qu'on lui donne des ar- 
mes avec lesquelles elle puiile/le faire^ 
Dans un choc, le cavalier a non feule- 
ment devant lui la tête & le poitrail de 
fon cheval; mais il rencontre encore 1* 
tête & le poitrail du cheval que monte. 

le 

(*) Ptnic I. p. 6u 
. (**; Partie I p. i#4- 
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le cavalier ennemi: comment Yêpée la 
moins longue fera - 1 - elle donc la plut 
avantageufe? 

La planche XII delà xe partie, pré* 
fente une armée fur deux lignes, dont le 
centre eft poûé dans un bois épais, & 
dont les ailes (ont refufées. Une autre 
armée fur la même ordonnance, marché 
pour l'attaquer; fon centre fe porte ris 
à vis du centre ennemi; fes ailes font re- 
pliées en arrière, & fe refufent au corn* 
bat. L'Auteur pour affurer la réuflite de 
fon attaque, prend le parti de renforcer 
fon centre par toute fa cavalerie de la 
xe ligne , qu'il forme derrière f infante* 
ïie vis à vis du bois fourré. En atten- 
dant, fes deux ailes de cavalerie reftene 
(ur une feule ligne, fans appui, fans pro- 
tection, & fans aucun obftacle de terreia 
qui puiffe arrêter l'ennemi lorfqu'il vien- 
dra fondre fur elle. C'eft cependant le 
parti que cet ennemi prendra immanqua- 
blement, & il n'eft pas douteux que deux 
lignes de cavalerie bien menées, n'en 
battent une feule mal poftée, & qui fe 

trouv 
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trouve abfolument en Pair. Que de» 
viendra alors cette féconde ligne de ca- 
valerie placée derrière le centre? prife 
en flanc & à revers, elle fe trouvera 
enveloppée de même que l'infanterie qui 
la devance. La manœuvre gropofee nç 
pourra donc jamais être exécutée que par 
un homme qui aura des raifons effentiel* 
les pour fe faire battre. Lorfqu'on veut 
renforcer un point, il ne faut pas telle* 
ment dégarnir l'autre qu'il refte ouverte* 
ment en prife, à moins que la nature 
même du terrein ne le garantiffe fuflifem- 
ment. De quelle utilité d'ailleurs eût 
été cette quantité de cavalerie placée 
derrière l'infanterie, puiique toute l'af- 
faire doit fe paflèr dans le bois ? H parolt 
cependant que c'étoit là ou l'Auteur vou- 
ioit la mener. 

Lesfignaux, pour faire exécuter aux 
troupes telle ou telle manœuvre, peuvent 
être bons dans un camp d'exercice, oii 
tout eft prévu, ou Ton fuit ponâuelle- 
ment une difpofition faite antérieure* 
ment, & adaptée au local du terrein. 

Mais 
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filais à la gnerrc, oh les circonftances peu* 
vent changer à chaque moment; ou fou* 
vent on eft obligé de varier l'ordonnance 
des troupes; de quel nombre infini de 
fignaux ne faudroit-il pas convenir pouf 
exprimer tous les cas poûibles ? Laiflbns 
donc les fignaux aux flottes, & tenons 
nous en à l'ancienne méthode: des Aides 
de camp aâifs, bien montes, capables 
de -bien comprendre un ordre, & de le 
rendre clairement, voilà les moyens qu?ii& 
Général doit employer pour remuer les 
refibrts d'une ariîiée. 

L'Auteur déclame fortement contre 
les poftes retranchés, & contre l'ufagç 
éss artilleries nombreufes, qui depuis 
quelque tems a prévalu dans nos armées; 
Tout le monde connolt les inconvénients 
qui naillènt du trop grand nombre des 
bouches à feu. La difficulté de les trant 
porter, le nombre d'hommes & de che- 
vaux que leur conduite exige, la confom- 
mation de fourages qu'elles occaiîon- 
nent &c. &c. N Mais en convenant de 
Pabus, on n'en voit pas moins cjue le mal 

eft 
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eft fans remède,' à moins que tous lés 
Souverains ne s'accordent entr'eux fur 
une réforme dans leurs armées. Autant 
voudroit-il leur faire goûter le projet de 
i' Abbé de St. Pierre* Laquelle des Piri£ 
lances ofera s'expofer dans le cours d'une 
campagne , avec une artillerie fenfible* 
ment inférieure à celle d'un ennemi, qui 
dura confervé le nombre entier de fes 
bouches à feu ? Malgré tout ce que FAn» 
teur pourra dire, on occupera des poftes» 
on les retranchera, on les garnira du 
plus grand nombre de pièces qu'il fera 
pofllble. Que fera alors celui qui eft réduit 
à attaquer ces poftes ? La feule reflburce 
qui lui reftera^fera d'élever batterie contre 
batterie, de rendre fon feu fupérieur, d'é- 
teindre celui «des ennemis, & démener 
alors fes troupes à Taflaut; car lés aifai* 
Tes de pofte fe rapprochent de la conduite 
d'unfiége. Mais pourra-t>il parvenir à oe 
but, fi fon artillerie eft de beaucoup in* 
férieure à celle de l'ennemi, qui à la fu* 
périorité du nombre des pièces joindra 
l'avantage de lès avoir établies de longue 

mais 
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main ? Pourquoi l'Auteur n'allègue- 1 - il 

pas l'exemple du Maréchal Munich qyi 

prie Oczakoft uns .tranchées ni batteries ? 

Exemple que certainement personne ne 

fera tente' de fuivre, mais qui prouveront 

pins .en fa faveur que ce qu'il dit des 

Ruffes. Les retranchements de Narvç 

fut Charles XII emporta Mec 8009 

Suédois 1 itoîent garnis 4e t£0 bouches 

À- feu» (*) Les Ruflès avoient des ca- 

nous & point d'artilleurs , des. pay fans âf 

non àos foldats; voilà la folution du 

problème* L'Auteur cite en fécond lieu 

le Roi de Prufle: *n tratnoit-il heaur 

coup (de l'artillerie)* iorfgvLU voloit de 

Saxe en Siléfie, de la Siléfie fur ÏO- 

der? <**) Le Roi de Pmffc a tou* 

jours 61 proportionner le nombre 4c 

ion artillerie à celle que les ennemis 

menoient avec eux; mais à entendre 

l'Auteur, qui ne croîroit que l'Oder eft 

une rivière très- poignée 4e la Siléfie, 

puik 

(") Partiel, p. 143. 

C«) Ibidem. 

VqLIL B 
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pmfquVm n'y arrivoit qu'en volant? II 
cft donc bon de lui apprendre que l'Oder 
prend fa feurce dans la Siléfie même, 
qu elle la parcourt dans toute & lon- 
gueur , & la coupe en deux parties à peu 
près égales. Mais s'il defire plus de dé- 
tails, nous le renvoyons à la méthode 
pour étudier la Géographie de M l'Abbé 
Lenglet du Fre&oy. 

Après que l'Auteur a fait main bafle 
fur une partie de l'artillerie qu'on em- 
ploie à préfent dans les armées, il eft 
plaifant de voir quel ufage il fait de celle 
qui lui refte. S'il s'agit d'une marche 
manœuvre, & par conféquent d'une mar- 
che faite à portée de f ennemi. . é . à la 
tête dt chaque colonne. • . • . feront 
placées une ou deux fubdivifiom de gros 
calibre. • . . . ayant une vingtaine de 
coups pour commencer le combat. Le 
refie de chaque divifion d'artillerie fui- 
vra. . . . de manière que le canon foit 
immédiatement à la queue des troupes, 
& que toutes les voitures d i attirails $ 
de munitions foient derrière lui* Par 

; le 
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le moyen de cette difpofition y on aura 
à la tête des colonnes l'artillerie néccf- 
faire pour protéger le déployement. (*) 
Je dis au contraire que par ce moyen , 
on aura de l'artillerie & point d'ammuni- 
don. En voulant re'duire tout en pré- 
ceptes, on court rifque de devenir minu- 
tieux, pour ne pas dire abfurde. 
.- Un ouvrage auquel on attache une 
grande importance; un ouvrage qui ne 
promet pas moins que d'éclairer toute 
une nation, devroit au moins être exempt 
du reproche de manquer d'exa&tude & 
de clarté. Ceft donc avec furprife qu'on 
voit le peu de rapport qui règne entre le 
texte , Se les planches qui lui fervent d'é- 
clairciilèment. L'Auteur dans la 2e par- 
tie, page 1 2, fiippofè une armée en mar- 
che fur 6 colonnes; il renvoie le ledeur 
au plan, ou il n'en trouve que 5 de mar- 
quées. Le chapitre X. de fà le partie* 
quadre fi mal avec la planche qui y eft 
relative , qu'il m'a parti abfohunent inin-v 
telligit>le. 

B x . Si 

• O Farcie a, pag* a«» / 
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Si l'on voit en France, des jeune* gens 
inapliqués, vivant dans la difîipation, & 
dans le tourbillon du monde; on y trou* 
ve aufïi des officiers du plus grand méri* 
te , qui ont fait une étude férieufe & ré* 
fléchie de leur métier. Je ne me perfua* 
derai jamais qu'ils foient généralement 
aufïi peu inftruits que l'Auteur veut le fai- 
re croire : ce qui iveft point nouveau à 
d'autres troupes > pourquoi le feroit-ii 
pour le François feul? J'irai plus loin; 
j'oferai foutenir que de tout ce que l'Au~ 
teur propofe dans Ton ouvrage, il n'y a. 
rien qui n'ait déjà été dit ou pratiqué: fi 
quelque chofe lui appartient exclufive- 
ment, ce font fes erreurs & fes cordes 
goudronnées^ dont perfonne apurement 
ne lui difputera l'invention. Il croit 
avoir faifi les principes de lata&quePrufi 
fienae; mais faute d'en avoir fil faire une 
jufte application, il fe trouve dans le car 
des mauvais logiciens , qui, d'un princi- 
pe vrai, tirent des con&quences fau/fes. 
Qu'il ne s'écrie donc point, on peut dire 
enfin avec vérité en voyant le débrouille- 

. ment 
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ment du eakos de Fqncienne taSique f 
rerunt novus incipit ordo. (*) Qu'il 
parle de lui-même avec plus de modeftie, 
& ne dife points il nerefte, je crois, rien 
à ajouter à la perfection d'un art, quand 
les infiruments font créés ; quand on a 
appris à tonifie à les manier; quand 
en a développé fon génie ; quand on Fa 
mis en état dt n*étrc Jurpris par aucune 
ùïrconfiance.~(**y Quels infiruments! 
Quelle perfèdion ! Tour homme en li- 
ant ceci, fè rappellera les fameux verr 
1 3 8 & 1 3 9 de la poétique d'Horace. 

* La réputation du Roi de Pruflè eft 
établie fur de$ fondements trop folides, 
pour que ce Prince puifTe être flatté de* 
éloges que l'Anonyme lui donne, parti- 
culièrement lors qu'il le loue aux dépens 
de fes troupes, à la valeur et à la fidélité 
desquelles ce Monarque fait rendre plus 
de juflice. Partout où le Roi de Prujfe 
put manœuvrer, il eut du fucces. Prés* 
que partout oà il fut réduit à fi battre r 
B 3 il 

. (*) Partie r, page 8o.. 
C*> **"»« «r P a g« *7- 
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il fut battu : événements qui prouvent 
combien fes troupes étoient fupérieutes 
en taâique, fi elles ne V étoient pas en 
valeur. (*) Une imputation, aufli inju- 
rieufe met en droit de répondre à l'Au- 
teur par une vérité dure. A Rosbach 
18000 Prufiïens battirent les armées 
combinées de France et de l'Empire for- 
tes de 50000 hommes. On ne manœu- 
vra point dans ce jour, car ç'eft abufer 
des termes que de qualifier chaque mou- 
vement du nom de manoeuvre. L'armée 
Pruffienne défila par fa gauche, fe. refor- 
ma vis à vis de l'ennemi, et la bravoure 
feule décida de la viôoire. ' Pai eu l'hon- 
neur de fervir pendant plufieurs années 
dans ces troupes refpeâables, que l'Auteur 
ne connoît point et qu'il vilipende. 
Rien de plus, faux que ce qu'il avance à 
leur fujet. Biles rtyfont point citoyen* 
ries; elles y /ont, plus qxien aucun autre 
-pays, un ajfcmblage de fiipendiaires, de 
vagabonds, d'étrangers, que U inconstan- 
ce 

(*) Difcours préliminaire, pige XXXIII. et 
XXXIV, 
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et et la nêcejfué ornent fous les drapeaux, 
ci que la difeiplinc y retient. Cette 
difiiplint ferme et vigilante fur quelques 
points y y efi relâchée & miprifabU fur 
beaucoup d'autres. (*) Comment ces 
croupes ne feroient- elles pas citoyennes 
en Prufle, puisque par un arrangement 
qui fubfifte depuis un terra immémorial,, 
chaque régiment a un nombre fuffifknt de 
villages ailïgnés, qui lui foumiflènt fes 
recrues, & au moyen desquels il répare 
les pertes faites à h guerre? Si Pon admet 
dès étrangers, il font y àcceflbire; les fia- 
tionnaux. font le principal En quels 
points la difeipline Piuflienne eft elle re- 
lâchée & méprifable? Une affertion aoffi 
hardie devroit étire foutenue des preuves 
les moins équivoques; fi elles manquent, 
la confofion rejaillit fur Fauteur; fàmau- 
vaife foi, ou comme, j'aime mieux le peu- 
fer, fon ignorance, fe décelé. Mais quels 
égards des étrangers peuvent - ils efpérer 
d'un homme, qui ne ménage rien ; ni fa 
nation; ni fes miniftres ; ni fes généraux; 
B 4 ni 

(*} DUcours préliminaire , :ptge XXX.VIU. 
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ni ion propre Souverain^ Ce Lycurgur) 
nouveau,, après avoir, montré ce que 1** 
France, pourra être, lorsqu'il Faura régé- 
nérée r sucrier Orna patrie!, et tableau 
ne fêta, peut-être pas toujours un rive 
phnntqjiiqu^ Tu peux le rcalifer: tes 
peu* devenu ce* état fortuné, tin jour 
pteubuttre échappant aux vices de f on fié* 
eh r & placé dans des cïreonflances glum 
favorables y il s'élèvera fur ton trône un* 
Prince que opèrent cette granit révolu* 
ekut^ »-.... Alors s y anéantiront devant 
cet homme Jàpérùur les réputations de 
ces Souverains çu on a enccnjfa ; (*) &: 
ailleurs: Si le Souverainvouloitcrt chan* 
ger les mœurs r ( de la nation. Francoife) 
lui donner Tefprït militaire y apprendre 
à commander Jes armées. . . . (*) Cela 
ferait très-aifé au Souverain ^ & il n'eft 
pas douteux que FÀutcnr ne lui accordât 
une place dans les différentes écoles 
qu'il propofe d'établir. Un élevé formé 
par un tel maître, ne pourrait être qu'un 

grand 

* (*) Difcours préliminaire» page XXIV. 
(**) &rtie.a r page 1*7. 
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grand homme, & Jurement il ne pèche- 
roit pas par un manque de confiance dan» 
fes propres lumières. Enfin lorsqu'il die, 
le délire (f un citoyen r qui rive au bon- 
Heur de fa patrie, a quelque chofe de re- 
fpedable, (*). il en exige pour fon délire 
& pour les rêve* beaucoup plus qu'on 
ii'eft tenté de lui en accorder; car pour fe 
faire refpeôer, il faut commencer par re* 
fpeder les autres- 

♦ Le plan de l'ouvrage intitulé la France 1 
politique & militaire, que TAuteurfepro- 
pofe de publier, eft le plus, vafte qui ait 
été conçu depuis îongtems, et fuppofe 
pour l'exécution le génie le plus fublime. 
Après avoir réformé r les mœurs, le ca- 
mâere r le génie, k taâîque, la difeipli- 
ne, l'agriculture, le commerce, les finan- 
ces, la politique des François, en un mot 
après avoir détruit de fond en comble le 
fyftême de l'ancienne adminiftration & 
àri en avoir fubftrtué un nouveau; il jet* 
tera un coup d'œîl fur les autres nations* 
les appréciera, & les réduira: k lèu* juft* 
B- ■ f ' valcuiv 

^> Epltre dédttit«Uc, 
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valeur. Ccft pour la France que j'écris. 
Ceft relativement à elle que j'examine 
les autres nations. A in fi celles qtfaur 
cuns rapports ne peuvent lier à elle* ont 
peu de droit à mon attention. . , , Les 
nations que des rapports, de quelque 
efpece qu'ils foient, lient ^eu^oeuvent 
lier à la mienne, arrêteront 4t plus pris 
6 plus long-temps mes regards. Jepefe* 
rai leurs intérêts, leurs vertus, leurs vir- 
ées, leurs moyens, leur rejfources, tout 
ce qui peut enfin déterminer la politique 
êe mon pays à leur égard, & furtout é- 
clairer Jbn administration.. Ceft à dire, 
que l'Auteur jugera en dernier reflbrt plus 
de la moitié de l'univers . S'il ^uî rend 
autant de juftice qu'il en a rendu à la 
Pruflè, à cette puijfance éphémère, il 
pourra aller de pair avec Smofet dans les 
deferiprions qu'il fait de la France, ou 
avec l'abbé de la Chape d'Auteroche dans 
fes relations de la Ruffie, & mériter le 
même degré d'eftime & de confiance, 
dans la république des lettres. Jai ( dit- 
il) une partie de ces matériaux , je rafî 

femble 



LITTERAIRE. 35 

fcmblt les autres; je projette de vérifier 
les plus importants par des voyages - % je 
défit e enfuit e un an de calme defoli- 
t-ude pour les rédiger. Au lieu d'un an, 
je conseille à l'Auteur d'en employer dix; 
ce ne fera pas trop pour un ouvrage d'u- 
ne fi grande importance : fa jeuneflè d'ail- 
leurs le mec en droit d'efperer que la 
mort ne viendra pas fitôt interrompre le 
cours de fes travaux. 



JPxH GOZDEtfS SflEGZXj Otto DIX 

KoxirxGB rov ScunsàHjAx; c'eft à 
. dire* Iï Mimojk d'or, ou les 
Rois dm Scxeschuut, hHtoire véritable, 
traduite du Schefdmnoîs. Leipzig chez les 
héritiers Weidmann 6c Reich, 177a. 
a Tomes, in 12. Le premier de 464. 
& le fécond de 460 pages fans les pré- 
faces. 



Ouvrage politique & moral, ou fous 
l'enveloppe d?une hiitoire feinte, 
en donne des leçons aux Princes, & oii 
B 6 l'on 
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Toit propofe des maximes de gouverne* 
méat. L'Editeur, ou plutôt, l'Auteur, (*), 
nous dit, que ce Uvre a été traduit du. 
Shefchianoisen Chinois, & de là en Latin*. 
Lintroduâion nous apprend ce qui- & 
donné naiflàncê à cet ouvrage- Tout le 
monde* dit -on, connoît le fameux Sul- 
tan des. Indes: Schak-Rior, c'eft lui qui 
pendant mille & une nuits écouta les con- 
tes de Pinépuifable Schéhéréfade-bxis Fin-* 
< terrompre une feule fois. Son petit -fils: 
Schah-Baham eut moins de fang froid; 
il fé rendit célèbre par les remarques fpi-r 
rituelles, qu'il méloit aux contes, que lui 
faifoit fou Vizir; il avoït continuellement 
à la bouche ces pbrafes , je le prévoyais 
Bien ; je ne dis rien, mais — - en les pla- 
çant à propos,, il fe donnoït un air de 
penfer, & il ne penfoit poiiy:. Schah- 
Dolka fon fils, tout auflî grand homme 
que fes ancêtres, eut cependant; d'autres 
goûts; il haïfloit mortellement les con- 
tas; il en avoit tan* entendu dans fon enn 
fimeel Ufediffibguapar d'autres endroits;' 

. il 

tf) M. VieîâûA Nûtr U UurnaUfin- 
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3 découpoit fupérieurement bien, drefibit 
des oifeaux, faifoit de petites fouris de 
pépins de pommes, & d'excellentes patif- 
fèries; jamais Prince n'eut pkis à faire 
que lui. Son fucceflèur "fut foa neveu 
Schak-Gckal'j il ne reffèmbloit en rien à- 
fes prédéceffeurs ; il gouverna tantôt fi 
bien & tantôt fi mal, que ni les bons ni 
les méchants ne furent contents de IuL 
Les grands y les prêtres, les lavants, le 
peuple,, tous fe plaignaient, & tous avec 
raifonj il oflenfoit akernativent chaque 
claflè de citoyens pour maintenir entre 
eux une forte d'équilibre, & cherchoit 
enfuïte inutilement à le les attacher par 
des. bienfaits. H n'aimoit point un «a- 
v^ilfiiivi* & n*agiflo£r jamais d'après des 
principes. Faifoft- il quelque entreprife > 
il en attendait le fuccèsdu hazard , ou le 
devait k quelque faillie de fan imagina- 
tion. IL avoir d'habiles gens dans ion 
divan; il connoiflbit leur mérite; mais 
roalhenreufement il ne pouvoit foufrir 
leur air & leur ton ; ces gens n'avoie w ! 
point de goût r ne favoient point mêlera 
B 7 ™* 
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aux affaires de ces jolis badinages que le* 
Sultan aimoit pafïionément. Il croyoit 
gouverner tout feul r & fe moquoit fou- 
rent des Princes qui fe biffent mener 
par leurs Vizirs ou par leurs femmes; on 
dit cependant que ion Iman & une jolie 
Circaffienne fàifoient de lui tout ce qu'il? 
vouloient. Il n'aimoit point la guerre, 
& difoit fouvent qu'un bon Prince doit 
maintenir la paix auffi long-tems que T 
honneur de la Monarchie ne le force point 
à prendre les armes; mais l'homme de la 
Lune & l'homme de l'Étoile polaire au- 
mient eu un différent, qu'il eût cru l'hon- 
neur de la Monarchie intéreflë à s'en 
mêler. 

Il donnoit beaucoup, mais fans choix» 
fa cour étoit la plus brillante de l'Afie; il 
avok les meilleures danfeufès, les plus 
/excellents comédiens, les plus grands la- 
quais, & les plus petits nains ; fon acadé- 
mie des fciences étoit celle où Ton faifoit 
les difcours d'entrée les plus fpiritueis & 
les remerciments les plus polis. . Il aimoit 
ks beaux-arts , mais au détriment de-fon 

empire; 



LITTERAIRE jj 

empire; il fkcrifia une de fes provinces 
pour fe faire un beau palais de plaifance. 
Il partait cependant beaucoup d'Écono- 
mie; & n'en étoit pas plus riche. D'a- 
près fon caraâere on peut juger que fe* 
fujets n'étoient que médiocrement heu- 
reux. Ils en étoient bien vengés ; le Sul- 
tan lui - même, n'etoit pas plus heureux 
que le plus mécontent d'entr'eux. Xe 
défaut de bonheur étoit pour Sckah-Gt* 
bal un problême dont- il ne put jamais 
trouver la folution. Il s'en prenoit tantôt 
à fon cuifinier, tantôt à fa mai trèfle ; il 
en changeoit, mais inutilement; il for* 
moit de nouvelles entreprifes, s'en amu- 
fbit pendant quelque temps, s'en laflbit, 
& retomboit dans fon premier état. Les 
tracailèries de fes prêtres, les intrigues 
du ferrail, les divifions de fes miniftres, 
les jaloufies de fes Sultanes., les guerres 
ibuvent malheureufes, l'épuifement de fes 
finances, le mécontentement de fes peu- 
ples, tout fe réuniiîbit pour empoifonner 
(a vie; il n'en dormoit plus. On fongeai 
à mille moyens de le guérir de fes infom- 

nies ; 
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nies; ou propofe les mille & une nuit**,, 
les contes du Vizir Moflem; mais le Sul- 
tan ne vouloït que du vrai & du décent* 
Enfin on eut l'idée de compofer quelque 
hiftoire tirée des archives d'une nation 
voifinc f pour entretenir le Sultan 
quand il fe mettrait au lit ; &Pon fut d'au- 
tant plus fatisfaitde cette idée>quec*étoit: 
une occafion dédire à Schak-Gchal cer- 
taines vérités qiv'on n'aurok pas ofé lui 
dire ouvertement* 

Nous ne fuivrons pas PÀuteur dans tous 
les détails de cette hiftoire moins intérêt 
fante par les: faits que par les réflexion^ 
qu'elle amené, par Fimprelfion qu'elle fait 
fur Schah-Gcbal, Se par les projets qu'elle 
lui infpire. C'eft Nurmahal maîtrefîè dis 
Sultan qui parle d'abord; un autre inter- 
locuteur, nommé Danifihmende, Se qui 
èftphilofophe, achevé Thiftoire. 

L'Auteur fèmble vouloir nous montrer 

dans cet ouvrage quelle eft fur le bonheur 

des peuples l'influence du gouvernement,, 

du caraâere Se des principes des Souve- 

,nuns. D'abord nous; voyons les Stâiefikia~ 

note 
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mois ne former qu'une fociété mal con- 
ftituée, fe donner un Roi pour mettre fin 
à leurs divifions éternelles ; mais ce Roi, 
mal obéi par des hommes peu accoutumés 
encore au gouvernement , ne parvient 
point malgré de fages Joix, à rendre fesfb- 
jets heureux. Us font tirés de cet état 
par un Prince tartare nommé Ogul-Kûn^ 
- qui fait la conquête du Royaume, & pro- 
fite des circonftances pour fe rendre abfb~ 
la. Le bonheur des peuples dépend ici 
entièrement des talents & du. caradere du 
Souverain. QgultKan a'étoit pas un 
mauvais Prince^ . Reut pkfieurs fucce£> 
leurs dont Phiftoïre ne fSr absolument au» 
cune mention» Cette fuite de Rois fans 
ffixm fut enfin interrompue par la maître^ 
& de l'un d'eux; ce £at là belle Lilly. 

Lilly aimait les arts & les protégeoit; 
die raJSèmbla d'habiles artiltes de tous les 
pays ; les Schtfchianois lui eurent l'obliga- 
tion de connoître les plaifirs & les agré- 
ments de la vie; elle fit circuler les tré- 
fors que les Rois précédents avoient entaf- 
fés; tous les talçnts furent mis en aôivL* 
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t£\ le goût des belles chofes naquît; on 
devint plus fpirituel & plus aimable. B 
y a ici une jolie digreflïon dans laquelle le 
Philofophe Danifchmcndt montre dans 
quelles circonftances tout ce que fie 
\Àlly auroit pu être uns danger pour une 
fociété. 

jA^pr fils de la belle Z/7/y fuccéda à. 
» fonPere; c'e'toit le plus beau Prince de 
. ion rems, aimable, doux, ne cherchant, 
qu'à faire plaifir à tous ceux qui Pentou* 
foient ; les peuples attendoient tout de 
fcn gouvernement, & Tidolatroient d'à* 
vance; ils eurent tort; vingt ans après 
ils le détefterent autant qu'ils l'avoient 
aime, & ils eurent tort encore. A\or 
tenoit de la nature toutes les difpofitions 
qui pouvoient faire de lui le plus excellent 
homme & le plus excellent Prince. Mais 
fa mère s 'imaginant que l'homme de tout: 
l'empire qui faifoit le plus joliment de pe- 
tits vers, étoit auffi le plus propre à for- 
mer un Prince , lui donna un gouverneur 
qui Féleva très -mal. A[or favoit dé- 
clamer des feenes de tragédie, donner en 

parlant 
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parlant aux chofes les plus communes des 
cours ingénieux; il danfoit bien, il pei- 
gnoit joliment , en un mot, il pofledoit 
toutes ces qualite's qui ne font eftimables 
qu'autant qu'elles fervent d'ornement à 
des qualités plus ellèntielles. A\or qui 
connoiâbit tout, hors l'art du gouverne- 
ment, en remit les rênes à fa mère, celle- 
ci à fon favori, le favori k fon fecrétaire, 
le fecrétaire à fa maître/Te ; & cette 
dernière à un bonze qui dirigeoit fa cons- 
cience. Ce fyflême changea très-fouvent ; 
uffor doiuioitfà confiance à tous ceux qui 
le fervoient dans fes plaifirs ; toujours en- 
touré d'hommes aufli heureux que lui , il 
ne fe doutoit pas que fes fujets ne Pet oient 
point. Us commencèrent à devenir très- 
malheureux: Alabanda nouvelle maîtreA 
te du Sultan acheva de les plonger dans 
l'infortune par fon luxe & fes folies. On 
eut une guerre à fou tenir; on renvoya 
un vieux guerrier expérimenté, pour don- 
ner le commandement à un jeune courti- 
fzh qui favoit danfèr & faire des Vers. 
La guerre fut malheur eufe; A[or perdit. 

une 
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une province & s'apperçut à peine de cet- 
te perte. L'état fat épuifé par les dé- 
penfes exceffwes <fAfabanda, & le peuple 
chargé d'impôts. L'infortune augmenta 
par des diipu tes de religion : les deux partis 
abufànt de la ftperflition de la multitude, 
occafionnerent les plus grands maux* Oi* 
trouvera ici des détails très-intéreflànts & 
très»- bien préfentés* Dans & viéillefle 
A\or devint bigot, & n'en valut pas 
mieux. Sa dernière maîtreflè fut une 
danfeufe qui gouverna l'état à fz ma* 
niere. 

Isfandiar fils £A\per & ËAlabanda 
parvint au trône: Ion Père navoit été 
quefoible, il fut .méchant. Son enfance 
Ait confiée aux plus habiles précepteurs. 
E favoit les Mathématiques au point qu'il 
difKnguoit très- Scientifiquement un trian- 
gle d'un quarré; excellent géographe, il 
récitait de fuite les noms de tous les fleu- 
ves, des lacs, des provinces , & de villes 
du Schefchian ; à treize ans il avait donné 
des preuves de fa iàgacité philofophique 
ea démontrant qu'une chofe en tant qu'elle 

eft 
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eft ce qu'elle eft, ne peut pas en même temptf 
être antre chofè que ce qu'elle eft. H 
avoit acquis une connoiflance très - éten» 
due des prérogatives de la Souveraineté 
& fàvoit tous les moyens imaginables de 
s'emparer des fortunes de fes fujets. Ou 
n'avoit eu garde de bieHer fes oreilles en*- 
core tendres du défagréable mot de .de*- 
voirs. On lui avoit peint en belles phra- 
fes la juflice & la bonté comme les vertus 
des Rois, mais fi bien peintes qu' Isfiin» 
diar en conclut naturellement que l'exer- 
cice de ces vertus dépendoit uniquement 
de fan bon plaifir. On lui avoit enfeigne 
l'hiftoire, & on n'avoit pas manqué de 
lui repréfenter chaque conquérant comme 
un héros, tout Prince qui dotmoit beau- 
coup comme généreux, tout Roi foible 
comme bon. Isfandiar dont le cœur 
étoit mauvais, n'acquit des connoifïànces 
que pour dey eair plus mauvais encore; il 
n'avoit point une ame iènfible, & l' édu- 
cation n'avoit pas fuppléé à ce défaut. 
Son favori Eblis acheva de le perdre. 

Etlis 
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Eblis étoit un philo fophc, qui n'avôit 
garde de croire à la vertu; il y avoit alors 
Beaucoup de philofophes de cette efpece. 
"Les vertus, difoient ces habiles gens, font 
"comme les pièces de monnoie qui avec 
"une certaine empreinte ont une valeur 
"marquée dans le commerce ; la valeur réel- 
"le V y fait rien : dans le fond, il n'y pas 
"plus de différence entre un coquin con- 
damné à être pendu, le bourreau qui le 
"pend, & le juge qui le fait pendre, qu'il 
"n'y en a entre l'Européen civilifé, le 
"Perfkn orgueilleux, le dévot Arménien, 
"le poli Chinois, & le fau vage Kamshadale ; 
"ils ne différent que par l'empreinte." Avec 
de tels principes Eblis avoit toutes les 
qualités qui pouvaient le rendre féduifknt; 
Isfandiar fe livra entièrement à lui. Fen- 
dant les dernières années d?A{or> Isfan- 
. diar impatient de régner avoit témoigné 
publiquement combien peu il étoit fàtis» 
fait du gouvernement; & le peuple efpé- 
ra qu'il éviterait toutes les fautes de fon 
père. Il n'eut pas les mêmes défauts ; . il 

en 
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en eut d'autres qui étoient plus dange- 
reux. H fe croyoit fort fàge de n'avo» 
point de maîtfefle ; mais il nourriflbit 
une quantité énorme de chevaux, 
6c de faucons ; Eblis lui avoit 
peint le peuple des couleurs les 
plus dé&vantageufès. Isfandiar regar- 
doit tous fes fujets comme faits pour lui:, 
& ne voyoit dans Part du gouvernement 
que Part de tirer le meilleur parti de ceux 
que le hazard lui' avoit fournis; ne fon- 
géant qu'à fes intérêts particuliers, qu'à 
fes plaifirs, il ne fe croyoit Roi que pour 
y faire fervir les autres, & fouloit le peu- 
ple par les impôts les plus accablants» B 
voulut ô ter aux malheureux qu'il opprimoit 
jusqu'au fennment de leurs maux en les 
mettant hors d'état de s'éclairer fur les 
droits de l'humanité & fur les pjjpcipes 
desfociétés: toute autre philofophie que 
celle àH Eblis fut proferite. La vertu dé- 
jà découragée s'éteignit infènflblement 
dans tous les cœurs ; les mœurs fe corrom- 
pirent tellement que. les Schefchianois ne 

fem- 
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fembloient plus être qu'une croupe defcé- 
lérats; les crimes les plus affreux devin- 
rent communs, & Isfandiar trouva dan$ 
la icélérateflè de fes fujets un nouveau 
moyen de s'emparer de leurs fortunes; 
on récompenfoit les délateurs, ceux Sur- 
tout qui dénonçoient le crime de Lêfe- 
Majefté; on avoit eu l'art d'étendre telle* 
ment ridée de ce crime, que tout pafloit 
pour l'être, & les biens des coupables en* 
croient dans les tréfbrs du Souverain. 
Enfin le peuple pouffé à bout, fe révolta. 
Isfandiar abandonné de tout le monde, 
fut trahi & aflafliné par Eblis lui-même, 
qui à fon tour fut la viôime des fureurs 
d'un peuple qu'il avoit rendu fi malheu- 
reux. 

Tifan fuccefleur tf Isfandiar tira la 
nation de l'abîme oh elle étoit plongée. 
Echappé dans fon enfance à la cruauté de 
fbn oncle Isfandiar qui avoit fait, afiàfEU 
ner tous les Princes de fa famille, il duc 
ion fàlut au fàge 8c vertueux DJcàsngis 

qui 
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qui avoit livré (on propre fils i la place de ee 
Prince. Ëlevé loin de la cour par fbn libéra- 
teur, ignorant fa naii&nce, il fe forma dans 
la retraite à toutes les vertus, & vécut ainfi 
dans Pobfcùrité pendant trente ans. Tout 
ce morceau eft extrêmement intéreflànt. 
Dans la révolution qui ôta la couronne Se 
la vie à Isfandiar, Tifan à qui Dfchengis 
découvrit le myftere de fa naiflànce, alla 
fervir fa patrie. Plufieurs villes avoient 
réuni leurs forces» contre les tyrans qui 
profitant de Panarchie déchiraient le roy- 
aume; Tifan fervit dans l'armée des vil- 
les alliées & fe diftingua par fa fagefle & 
par fa valeur; ilfut nommé Général en chef 
& remporta les plus grands avantages. 
Lorsque le calme fut rétabli on ibngea à 
élire un Roi; les cœurs de la nation ap- 
pelaient Tifan au trône ; il y fut placé, 
& le peuple s'applaudit d'autant plus de 
fon choix, que Tifan en étoit l'héritier lé- 
gitime. 

Le nouveau Roi établit le gouverne* 
ment monarchique; il donna les plus fa- 
ges loix; il fit plus, il donna des moeurs 

FW.1Z C àfes 
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à (es fujets. - Nous renvoyons ici nos lo- 
ueurs à l'ouvrage même, oii il faut lire 
les maximes de Morale & de Politique 
qu'il renferme. 

y. 
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\ vmqvb Stati£vb 9 avec des Notes pif 
' quelques endroits. Par M. M Abbé Boflut, 
•de r Académie Royale des Sciences, Examî- 
*" nâVèur dès Ingénieurs &c. ' k Paris chei 
Claude-Antoine Jombert, Fils aîné, Librai- 
re, me Dauphine, près du PqntiNeuf. 
177a» in 8. «Je 45 a pagP?» faB? k #£ 
: cours préliminaire qi4 en contient 1,3, ave/; 
7 planches. 

Trait'é tiiirtSTirAiR* zx'HYDjtdDit- 
vamique, ouvrage dans lequel la Théo- 
rie & l'Expérience s'éclairent ou fe fupptéeat 

. .< mutuellement ; avec des Noces fur pUrfieu^ 
endroits qui ont paru mériter d'être approf 
fondis ; par le même Auteur, chez le'méme 
Libraire. 1 77 1 . in 8. Tome I de 3 8 a pa- 
ges, fins le difeours préliminaire qui. en a 
37, & fins la table des matières qui en a 
11, avec 9 planches ; & Tome IL de 430 
pages, fans la table des matières qui en a 
13, avec 7 planches. ' 



*es trois ouvrages nous font parvenus 

enfenxble. Nou$ bous, en r occupe- 

C x k roïîs 



ji JOURNAL 

rons focceffivement, & nous commence- 
rons par le traité de Méchanique ftatîque, 
Quoique imprimé 'àprigs celui d'Hydrody- 
namique. t . " 

M. l'Abbé Boflùt, outre quelques au- 
tres ouvrages imprimes en différents temps, 
donna en 1763, un, Traité élémentaire 
de Méthanique & de Dynamique, appli- 
qué •principalémfent 1 «au mouvement -des 
Machines, Ceft le même fujet que l'Au- 
teur traite avec plus d'étendue dans fopi 
nouvel ouvrage, dont nous n'avons que 
la première partie, qui contient tout ce 
qui regarde l'équilibre jusqu'au point: oir 
Il eft prêt à fe rompre pour faire place au 
ihouvement. La cônfîdérationdes ma- 
chines en mouvement & des propriétés 
particulières que cet ét?t leur donne* fera 
le fùjét.rde, la^feconde partie de cet ou- 
vrage. . , ; .-/.,..- 

On trouve dans Ifc.Tcaité :*tonç -nous 

parlons, des chofes qne l'Auteur a déjà 

dites dans fon livre fiir la Méchanique Se 

fur la Ùynamique, ou dans celui qui rou T 

' le fur l'Hydrodynamique ; ' itiair il h'éfoîc 

pas 
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pas poflible de les omettre fins déroger 
aux loix de la méthode & delà clarté; ces 
chofès trouvent ici leur véritable place; & 
elles font en petit nombre. Nous trou* 
vous qu'elles fe réduifent à quelques no* 
tions générales y & à quelles réflexions 
fur le frottement & fur la roideur des cor* 
des, au moins pour ce qui regarde cette 
première partie ; & que ces matières 
communes aux deux ouvrages font 
traitées de deux manières fore difie- 
rèntes. ; - * ,l * ' 

,M. l'Abbé BofTut commence par éta- 
blir les propriétés de l'équilibre d'une ma- 
riïere générale & abftfaite"; & il en'tire 
eA forme de confëquences, les propriétés 
de l'équilibre des machines. 

• Tour le monde s'accorde fur l'idée, 
qu'on attafche au mot force \ mais on ne 
s'çft pas toujours accordé fur la. mefore de 
la force des corps en mouvement. Avant 
Leibnitz on Péffimoiç unanimement p^r le 
produit de leur maflè & de teur vîtefle; 
Leibnitz prétendit qu ? au Keti de lavlteflè 
, C 3 U 
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il falloir prendre fbn quatre. (*) Ce fèn- 
rfment fat adopté par plufieurs Savants, 
& rqetté par d'autres. On écrivit des 
deux côtés ; & Ton eft revenu à la mefu- 
fe ordinaire, 

L'éqtrifibre réfiilte de ht deftruôion de 
jShfteuïs forces qui s'anéanrilfèïit mutuel- 
lement. 

(*) Leibnitx penfoit que les corps réfifeent tu mou* 
Ventent; qu'un corps vfis en mouvement s'arrête 
. 4?«bof4, * la.cjuefe mojrice nr.xépfce pas £90 im~ 
pulfion, (voyez Leibn. 8t Bern cosamerç epifi, 
Tom. L pag. 164. Â£L de Leipfich. ity'f- pag» 
. iju An 1698* pag. 494. Zhcodic.} Ce prin- 
cipe admis , le corjfc qin* v* deux fors plut vire , 
a quatre fols plus de force motrice que le corpe 
égal qui u*a que la moitié de la vlteifc. Car. 
d'abord , il faut deux fois plus de force pour 
donner.* 1m corps deux degrés de vitefle, que 
pour lut en donner un. Le premier corps pas- 
court dans un temps, deux fois plus d*efpacc que 
. l'autre; le premier efpace contient donc deux 
lois plus de points que le fécond, Ls force doit 
- être répétée a chaque point ; donc pour le corps 
qui a deux degrés de vlteffc , la force double eft 
répétée deux fois; donc elle eft quadruple. La 
- chofe eff incontestable dans la fuppo6rion de 
. Leibnitz. Mais je ne lais pas comment s'Grave- 
< fende *4r Mufchenbroeck qui foutenoienr - qu'un . 
corps mis eft mouvement y perfifte par fa oatu» 
re, accordoient ce featimant avec la mefure des 
forces de Leibnits» Uote du Jeurnalifie. 
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lement. Pour voir comment cette de- 
ftruâion arrive, on commence par le cas 
le plus fimple. 

H eft vifible que deux fortes égales & 
direâement oppofe'es fe détruîfent, ou fe 
font équilibre; "car il n'y a point de rai* 
"ion pourquoi l'une l'emporte fur J'ai*» 
"tre." (*) Au contraire les forces qui 
font équilibre , font égaies Se dke&emeat 
o|>pofèes; car il eft évident que tontes 
les forces qui ont & mime diredkm, 
s'augtoientent mutuellement & produis 
feât une résultante égale à feur femme» 
Au contraire, les forces oppofées «pu ortt 
la même direâkm, produisent une réfîil* 
tante égale à leur différence. 

Mais lorsque Us directions des forces 
forment tin angle, la résultante eft la dia- 
gonale du parallélogramme formé par les 
droites qui expriment la direâion & la 
grandeur des forces. Car ces forces, 
faifant un angle , ne font ni confpirantes 
C 4 ni 

(*) II me fetnble que c'eft pareeque deux forces . 

font deux quantités homogènes, & deux quaptités 

homogènes Se oppofees fe derruifent , pwceqme 

_i*uae ôte ce que l'autre met. NoteduJournaliflt* 
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ni oppofées; donc en partie elles fe dé- 
truifent , & en partie elles s'augmentent ; 
c'eft pourquoi elles produifent le même 
effet qui fi l'oil fubftituoit à leur place 
quatre forces, deux oppofées & égales, 
& deux ayant leur diredion fur la même 
droite. Il faut que la direâion des for- 
cés oppofées fbit perpendiculaire à la di- 
reâion des deux autres ; car fans cela les 
deux droites feraient d'un côté un angle 
aigu, & elles ajouteraient quelque cko- 
fe à cette force. Or ces condition* xle fe 
trouvent que dans la diagonale . du parai- - 
lelogramme, qui eft précifément égale i 
la fomme ou à la différence des forcés 
qui ont leur direâion fur la même droite, 
ce qui fe prouve fort aifément par la figu- 
re; donc la proportion eft démontrée. 

Que deux forces dont les direâions 
font un angle aigu, s'augmentent réci- 
proquement, c'eft, dit l'Auteur, ce qui 
"eft clair, •& n'a befoin que d'être énon- 
u ce pour être fenti. " (*) 

L'Auteur 

- (*) Nçu$ avons défi, remarqué dans ce journal que 
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. L'Auteur n'oublie pas les conféqueaces 
de Ton théorème, ni la compofmon de 
pluficuts forces qui concourent au même 
point. • 

U en déduit Ja règle connue pour les 

forces parallèles, moyennant la fiippofi- 

t|on que les parallèles concourent à un 

point infiniment éloigné ,. & que les li- 

C 5 . • gnes 

* •» - \ ^ 

. U refiemblance de* pcnfées ne preuve pas qu'un 
Auteur ait-copi/ Itaitie. . En voki un exemple 
irappanf. .|1 y a environ vingt ans que Je ré- 
dacteur 4e ce* extrait, étant fc IJtrccht, a enten- 
du la même démonftratien dp. M. de CaJtillon» 

.^ . « qui ^tQ^t^aloïs Trofcflèttr V Utrecht f âr qui Veft 
préfentement a Berlin» Ayant encore fes ca- 
hiers, je vois qu'il démontre comme. Jf» l'Aboi 
Boflùr, que. U diagonale e# la ibquoe ou la dif- 
. . ference des deux forces reftawes» . . EnJuite jl 
prouve que par deux points donnés on ne peur 
tirer que deux parallèles enforte que U droite 
qu'elles terminent & qui pafle par un troiÇeme 
ppinrjionnf t , , (bit , coupée «n t deux pascics égales 
par . ce troifieme poiqt donné. JU montre que 
les deux forces dont Jcs directions font un angle, 

„ ,, fpt& en partie opaoiçes £ en parue confpizantcs. 

. i , en, développant la notion des chofes de] .même 

: genre qui ns foty *h Jes mimes ni oppofecs, Se 

.W» -J^ ^ m*me^ doivent avoir des datermi- 

2 î nations communes* er des déterminations op- 

poiéeSf . $4>U du JourtitliMe. ... 
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gîie* infimes en grandeur fon éga- 
I*s* (*) 

Là réfiikahte de deux forces ou puif- 
fances parallèles cû égale à leur fomme; 
fa diredion eft parallèle à celle des forces; 
& elle eft appliquée au point qui rend les 

diftances 

(*) Nous n'ignorons pis que ces principes font 
«dnus ; cependant f! nous femble qu'il feroit plus 
naturel de prouver cette propofition parlaconfi- 
d#¥ûi«H 4H forces, ZmfontUtlaprtfficnefi 
■ ■■' YtyriftiHk pàt U ftoêtit Àffr tèftéitù mofft, 
" par U Mt/pt qfrl* ton* à tui wrMurifuer* 
7W& <0s %M» foi éër^rWÈIftét *tHt itoturt 
firent ^Aux^ $ H* iititfyititotù Oê» firtés IgaUs. 
X* forcé Ktâitki éft t*pr*fkHtêrï>ér>t*ïrt>dkit de 
U Inaffi 'par As rtujft %v?tUt îui èctomuniquÉ ritt- 
itaUnPf m notre Auteur <Not?dflsJu-élitn, Ç 1 3 ) 
Si d*u* fartés iitégafevtatfls*y*ni desdjr&ions 
1 -> far^Ieles^riréhV^ p«r eaenipl*, *ê droite S gau- 
«Re «nt ligne iftftéNibîe Jr Bris ^efaurcur , celle 
q*l dft $!&r grindc tirer* fc lïjçbe vers la gauche 
avec fli* de vive/te *jue la forcé plus petite ; la 
* . • ligue' tfbn feulelnêAK avancera, - m*is elle tourne- 
ra. Les forces qui la font tourner, font égales, 
Jtfrs^tifcle produit d'une force par ft vîteiffe eft 

- 4gà Wà^ptàêuk de ttturftf ftrecf>ar fa vlteflè. 

- ld 4e* vîteffes &dt^btanfé les d?ftimces (fit* point 
< #apf)vcj«oik «es ftfrices* au point aUf ou? i» quel 

■ • aligne lotime; 0*a ddtfc trouve te £ofnt au 
que! il feu» appliquer la force contraire. Le 
xeftceit faa*t*y Note du Pùitrnalifle. 1 
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diftances de ce point aux direâions réci- 
proquement proporàonelles aux puiflàn- 
ces, H s'enfuit 

i. Qu'on peut trouver la réfultante 
d'autant de puiflances parallèles qu'on 
veut, qu'elles foient dans Je même plan 
on non. Car deux puiflànces quelcon- 
ques & leurs direâions parallèles (ont 
toujours dans le même plan. On en 
trouve donc la réfultante. Celle-ci 8c 
une des puiflànces reliantes font dans le 
même plan; & Ton en trouve la réfultan- 
te; & ainfi de fuite. 

2. Que fi les direâions des puiflànces 
changent, pourvu qu'elles relient parallè- 
les entr'elles, & que les puiflànces demeu- 
rent toujours les mêmes en quantité, la 
réfultante de deux, & par confequent cel- 
le de trois, de quatre, Se de tant qu'on 
voudra, paflè toujours par le même 
point. 

Il y a donc toujours dans la réfultante 

finale d'un nombre quelconque de forces 

parallèles un point tel que files forces, 

fans Changer <fe quantité, & -fons cefTer 

C 6 d'être 
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d'ëtrê~paralleles & appliquées aux mêmes 
points du fyftême, changent fembtable- 
mtnt de direâions de toutes les manières 
poifibles, toutes les direâions finales fe 
couperont en ce point, que l'Auteur ap- 
pelle centre des forets parallèles. 

Sx plufieurs forces agiffent fur un corps 
folide & libre par des direâions quelcon- 
ques, on décompofe chaque force en trois 
parallèles à trois droites données de pofi- 
don , qui fe rencontrent en un point, & 
à angles droits, comme l'Auteur le fup- 
pofe pour fixer les idées; & Ton montre 
que dans l'équilibre les forces contraires 
font égales, chacune à chacune, & que la 
femme des moments des forces qui ten- 
dent à faire tourner le corps dans unfens, 
autour de chacun des trois axes, eu éga- 
le à la fomme des moments des forces qui 
tendent à le faire tourner dans le fens 
contraire. 

De ces principes l'Auteur déduit la do- 
âxine du centre de gravité, & celle de 
l'équilibre 4es machines Simples. Pour 
le centre, de gravité, l'Auteur prouve 

d'une 
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d'une manière fort {impie que il un corps 
eft fufpendu en différents fens, les pro- 
longements des cordons qui le foutien- 
nent, fe coupent en un même point. 
Car chaque atome d'un corps, eft une 
puiflànce à cauiè de fa pefànteur;. Se tou- 
tes les diredions de ces puiffànces font re- 
gardées comme parallèles & perpendicu- 
laires à l'horizon. Le corps fufpendu par % 
un de fes points fe met en équilibre; ainfi 
la direÛidn du cordon qui le foutient, & 
qui d'ailleurs eft perpendiculaire à Thon- , 
zon, eft précifément celle de la puiifance t 
qui réfulte de toutes les autres. Conce- 
vons qu'on ait tracé les dire&ions de la 
réfultante & de toutes les autres puiHàn- 
ces. On fîifpend le corps par un autre 
point.. Les premières direâions retient, 
parallèles en tr 1 elles, mais elles eeflent 
d'être perpendiculaires à l'horizon, & les 
nouvelles le deviennent. Les puiffance* 
attachées aux atomes, font les mêmes; 
elles font appliquées aux mêmes points 
du fyftéme, qui- eft ici Paflemblage de. 
ces atomes ou le corps que Ton confide*, 
C 7 * se; 
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re ; donc la nouvelle réfultante coupe la 
première dans un point , dans lequel fe 
croifent toutes les réfultantes des mêmes 
puiflances, résultantes qu'on trouve en 
fufpendant le corps par d'autres points. 
Ainfi le centre des forces parallèles dé- 
lient centre de gravité, qui eft le point 
par le quel un corps étant fiifpendu en 
différents fens, refte immobile dans tou- 
tes les Situations poifibles. 

On ne s'attend fans doute pas à trou- 
ver des rhofes -nouvelles fur l'équilibre 
des machines fimples. Mais on jugera 
uns peine que notre Auteur, après les 
principes qu'il a pofés, traite cet im- 
portant fujet avec beaucoup de clarté, & 
d'une manière fou vent nouvelle dans* le 
trdifieme chapitre de fon ouvrage. 

M. Bofliit compte fept machines pri- 
mordiales, la Machine funiculaire, le 
Levier, la poulie, le Tour ou Càbtfian, 
le Plan incliné, là' Vis , & le Coin. 

Sous le nom de Machine funiculaire , 
{Seâion I. ) il comprend toutes celles où 
.Ton n'employé que des cordés pour fçu- 

tenir 
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tenir un poids, ou pour contrebalancer 
plufieurs puiflances, Il examine trois, 
puiffances appliquées à trois cordons qui 
concourent à un fèul point, auquel ils 
tiennent par un noeud 6xe ou coûtant. 
Il paiïè naturellement à la poulie qui por- • 
te un poids , & qui eit foutenue par une 
corde attaché d'un côté à un point fixe, , 
& retenue de l'autre côté parunepuifïàn* 
ce -, en forte que les direâions des deux 
parties de la corde foient verticales, & 
par conféquent parallèles. 

Enftiite il confidere une corde lâche : 
attachée par les deux bouts à deux points ' 
fixes, & tirée en différents fèns par des 
puifTancesqui ^giflent aujnoyen de cordons 
attachera la corde avec des noeuds, (oit fi- 
xes foie coulants; d'où réfulte la folû-, 
tion du problème de la chaînette, lors- 
que les deux bouts font attachés à deux 
points fixes. L'Auteur ajoute d'autres' 
problèmes , qui fuppofent plufieurs, puit ' 
fences concourantes à un mêipepoint. 
-Il réduit dans la Sedion IL le Ltvitr* 
à trois puifiances qui fe font équilibre \ <te ; 
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il confidere le cas oh plufieurs puifiànCes 
agiflènt fur le levier & ne font pas dans 
le même plan. Cet article contient de 
plus la théorie de l'équilibre du pontJe- 
vis, qui n'eft expliquée dans aucun livre 
de Méchanique. M. PAbbé Boffut con- 
fidere d'abord la chofe dans, toute la ri- 
gueur géométrique; enfoite, pour fe rap-, 
procher de la pratique, il néglige. le poids, 
dfs chines qui joignent le tablitr aux. 
fitçAfS, & fuppofe que ces. chaînes nt 
font que des droites verticales. Il mon-i 
tre que l'équilibre dans différentes fitua- 
tions tient k des angles qui varient d'une ; 
pofition du pont -le vis à l'autre, fuivaot 
une loix qui dépend de l'elpece particu- 
lière du, quadrilatère que forment la Ion- 
geur du tablier, celle, d'une chaîne-, .celle: 
de fà flèche, & celle du montant qui y, 
répond; & que quand ce quadrilatère eft 
iin parallélogramme dans toutes les iitua- 
tions, l'équilibre, qui a lieu d^ns une Jû- 
tuation du pont -le vis, a lieu £n toutes; 
foie qu'on regarde les chaînes comme par- 
faitement flexibles, &c tieûi tuées de peîk^ 

tenr, 
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teur; ou comme parfaitement inflexibles* 
&pefantes; fuppofition qui paroît préfé- 
rable en pratique. (*) 

Enfuite on trouve la defeription & les 
propriétés de diverfes balances. 

La ièâion fuivanre eft confacrée au* 
poulies, mobiles & immobiles, feules & 
accouplées , appliquées à des cordons 
dont les directions font parallèles ou con- 
courantes. > 

Le tour, treuil, ou cabeftan occupe 
la feâion quatrième, qui parle aufli du 
cric & des roues dentées, machines qui 
fe rapportent au tour. A cette occafion, 
on réfout quelques problèmes qui intérêt* 
fent les arts & fur tout l'Horlogerie. 

On 

(*) L'Auteur donne les équations neceflàîres pour 
ces différents cas. Dins la fuppofition que Je 
quadrilatère dont il s'agit , eft toujours un pi» 
rallelogranune , Se que la chaîne eft pefaote cV 
parfaitement flexible, il penfe que U chaîne prend 
une courbure. Mats il me femblt que fi le 
montant eft Tenical , èV par conséquent la chai- 
se, elle forme toujours une ligne droite; car la 
courbure de la chaînette n'a lieu que quand les 
deux points fixes ne font pas dans la sneaac ver- 
ticale, Heu du JowruaUfi*.. > 
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On montre comment ou peut faire ea 
forte que les nombres des révolutions de* 
roues & des pignons aient un rapport 
donne' ; comment on peut déterminer la 
figure de la fufée des horloges à reflbrt j 
& comment on peut fixer les rayons & 
les longueurs des bobines coniques dans 
une machine que M. Camus propofe (*) 
pour tirer de Feau d'un puits profond, 
ou des matériaux du fond des carrières fit 
des mines. Cette machine a Fînconvé- 
nient d'occuper une place aflèz confident 
ble. Il faut augmenter la longueur des 
bobines à mefure que leur petit rayon di- 
minue , afin qu'elles reçoivent une corde 
d'une longueur donnée. - Si Ton n'a pas 
aflèz de place, on peut employer des bo- 
bines cylindriques. 

Dans la fedion cinquième on traite du 
plan incliné/ tant lorsque la puiiTance qui 
ïourîent le corps fur le plan incliné, eft 
parallèle à l'horizon, que lorsqu'elle ne 

l'eft 

(*) M&n. de l'Actd. (des Sciences de Paris) «ftnee 
J739* Cours de Mathématiques tom. IV. pag. 
X 6 3. &9t* et rAv*jtvM* 

\ 
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l*ëft pas, On confidereTéquflibre d'ua 
Corps fbutenu entre plufieurs plans incli- 
nés ; & celui de deux poids attachés par 
une corde & foutenus par deux plans in- 
clinés. 

On lit dans la fèâion ûxietnc la de» 
fcription & la théorie de la vis à filets 
parallélogrammes, & à filets triangulai- 
res, aufli bien que celle de la vis fans fin. 
Enfin la feétion feptieme contient la 
defcrip tion & les propriétés du coin, dont' 
Implication à la pratique n'eft pasfufcep- 
ûble d'une grande précifion. 
* JLe Chapitre ÏDL eft terminé par des 
notes qui nous promettent des recherches 
fur la réfiftance des bois, lùrlapoufTée 
des terres contre le niùrs de revêtement/ 
fur la meilleure forme & la meilleure con- 
firaétion des voûtes &è.; & qui nous 1 
donnent le problême de la chaînette ré- 
folu pour le cas oîi les extrémités de la 
corde ne font pas attachée* à dçs points 
fixes. - - x * 

Dans le Chapitre IV. on examine* les 
jréfiÛances ipg .'fes . Machines éprouvent 

ku«s- 
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lprsqu'elles font prêtes à -fe mouFoir.' 
Ces re'Gftances viennent de ce que les fur- 
faces frottent Pune contre Fautre , & de 
c.e que le cordes ne fe plient pas fans dif-' 
ficulté autour des cylindres qu'elles exn- 
braffent. (*) 

Il y a deux elpeces, principales xle frot* 
t#nent; celui des corps qui gliffent les 
11ns fur les autres; & celui des corps qui 
tournent. Le premier eft beaucoup plus 
considérable que le fécond* Quelquefois, 
Içp deux fortes de frottements, fe combi- 
nent enfemble, & il enjrelultç ijjx frotte- 
ment mixte\ tel eft celui de Pçflieu d'u- 
ne xoue qui roule contre fon moyeu. . 
. Quelques . Madbiniftes* ont regardé 
comme nul le frottement de la féconde, 
efpece , mais t ils fe ipnt trompés j , car* 
dans ce frottement, les pointes 4'un : corps 

• . ne. 

.(*) Effectivement les Géomètres ne confièrent que 

ce deux Portes Je réfiftances. Il me'femble ' 
v • pourtant qu'il y en a d'autre*; par exemple, un 
levier n'eft jamais parfaitement roidé; avant de •; 
foule ver le fardeau H; fc plie^ une vis n'ajit pas 
d'abord fur fon «crou, il y a un peu de *«mji# 
perdue comme dtfent les ouvriers &c, • Nàte du 
\ Jburnatifte* 
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r He peuvent ie dégager des cavités de Pau* 
" trè , fans que l'un fe déplace ; & ce dé- 
placement abfortie une partie de la foret 
motrice. (*) ' 

" On diminue les frottements en poEk 
(knt les for&ces frottantes, & en les en- 
'dtiiiant de quelque matière graflè fron- 
~âueûfe qui en remplit tes cavités* L'ex- 
périence prouve que deux corps de ïtiêmfe 
'matière ont plus de frottement que deux 
corps de deux matières différentes. 

Lorsque deux fiirfaces ont été appli- 
quées 'quélqufe temps Tune à l'autre, leur 
frottement devient plus grand qu'il nfc 
Tetoie dans les premiers inftants. 

On n'a pas encore décidé la queftioa 
fi la grandeur des fiirfaces influe fur le 
frottement, ou s'il eft proportionel à* la 
preflion feule. Mais les expériences fènt- 
blent prouver que la grandeur des furfà- 
ces n'y contribue que d'une manière pres- 
que infenfible. M * 

(*) XJne preuve de fait eft que le* dents d\me roue 
„ . : ie les.fufotux dtae Iatoto*ne.s r uient réciproque» 
. jnfgu, même quand les fufeaux tournent Au leur 
axe. Nêtt 4* Journalifie. 
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M. l'Abbé Boflut obfervq en p*C0mt, 
que fouvent la vîtefle augmente le frotte- 
ment; parceque plus w corps (è meut 
vite, plus il rencontre de pointes k dé- 
gager, à plier, oaÀ rompis. . ., Cçpçpflant 
J& la vîtçfle ne donnok pas À la pieffion 
. le temps d'engager les, pointes dans lçs 
cavités , elle diminueroit. le frotte- 
ment. 

En difànt que le frottement eft prp- 
portionel à la prefïion, pij, veut fçulemçgt 
dire qu'il eft égal à une certaine partie de 
la force qui preflè les deux futfaces l'une 
contre l'autre, & qu'elle nç dépend que 
de cette force combinée avec le degré de 
poliiTure de ces furfaces, & nullement de 
leur étendue. 

Après ce& remarques, générales, l'Au- 
teur donne les formules néceflàires pour 
calculer les preiEons des machines fimples, 
les éclaircit par des exemples numéri- 
ques ; & finit cette première fedion par 
remarquer que le calcul du frottement 
dans le coin n'aura vraiièrablement jamais 
lieu dans la pratique, parceque. la théorie 
" - •-■ " J iixathé- 
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^ mathématique de l'équilibre de cette ma- 
chine cft encore imparfaite. ^ 

On p^fie à la roideur des cordes. Mm 
général une corde donnée eft d'autant plus 
. difficile à plier 

1. Qu'elle eft tendue avec plus de 
force. 

%. Qu'elle eft plus grofiè. 

3. Qu'elle entoure un plus petit rou- 
leau* 

L'hypothefe la plus conforme aux ex- 
périences eft que la roideur d'une corde 
eft en raifon cùmpojee dw poids qui tend 
la corde, de [on diamètre, & de Cinver- 
fe du diarhetre du rouleau qitellc entoure. 
Afois cette règle fuppofe que les cordes 
dont on veut comparer la roideur, font 
également torfes, neuves &c, 

De tous les moyens qu'on a propofés 
pour éprouver la roideur des cordes , ce- 
lui qui pafolt le plus fimple & le plus 
exad, eft celui-ci. 

, On prend deux poulies parfaitement 
mobiles par leurs effieux fur des appuis 
fixes. On les charge par le moyen de 

cordes 
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cordes de différents diamètres, de quatre 
poids égaux , deux à deux, enforte que 
ces poids (oient en équilibré. On trouve 
le plus petit poids nécefTaire pour rompre 
l'équilibre de chaque machine. On dé- 
termine par le calcul la partie de chaque 
poids qu'il faut pour vaincre les frotte- 
ments de chaque machine; le refte du 
poids ajouté eft celui qui- eft nécefiaire 
pour vaincre la roideur de la corde; & 
les deux roideuts font Comme les deux 
reftes. L'Auteur donne les formules gé- 
nérales, fc levé une difficulté analytique 
"qrii en réfulte. 

•" Ce traité eft terminé par Papplication 
des principes déjà pofés, à une Grue pro- 
pre k élever des fardeaux très -pelants. - 
Nous rendrons compte de l'Hydrody- 
namique du même Auteur dans les Jour- 
naux fuivants. 
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LETTRE 
aux Éditeurs ic ce JournaL 

Messieurs* 

«lardon £ je m'ingère dans vos fondions. 
Fai cru, qu'ayant beaucoup étudié le Sy- 
ftéme de la Nature, je pourrais faire un 
extrait paflàble de la réfutation que M. 
Hollahd vient d'en donner, & je me fuis 
Bvré aux raifons particulières que j'avois 
de parler de cet excellent ouvragé. 

Fai fuivi les règles que vous vous êtes 
preferites ; & je me fuis, quoique avec beau* 
coup de peine, abftenu de payer à PAu- 
teur le tribut de loustnges qu'il mérite. 
Mais dans cette lettre je crois pouvoir 
dire que je trouve ion livre préférable au 
mien, au moins en ce que le fien eft à 
la portée d'un plus grand nombre de per- 
fonnes. 

Ceft avec beaucoup de plaifir que j'y 

ai retrouvé quelques unes de mes penfées* 

Vd.IL D *• 
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Je remercierois ce Savant d'avoir bien 
voulu les adopter, fi je n'étais afliiré qu'il 
n*avoit pas lu mes obfervaiions, quand il 
a compofé fes réflexions. 

Aurefte iln'eft pas n&eflaire, Mes- 
sieurs, de vous avertir que le livre 
de M. Holland n'eft pas imprimé à Lon- 
dres7 Je n'en nommerai pas les Impri- 
meurs, puisqu'ils ne veulent pas être con- 
nus. Cependant ce n'eft pas quand on 
publie un très -bon manuferit qu'on de- 
vroit fe cacher. 

J'ai l'honneur d'être avec la confidéra- 
tion la plus distinguée, 

MESSIEURS, 

J 

à Berlin le x 2. OâoBre 

Votre trts-fciimble 8e trls-ebâ£- 

faoc Serviteur 

J. DE ÇaSTILLON. 



»• 



LETTJERAIJIE. >j 

J&jéFLMXtOirs pHUOSOPHIQVES fitTB 
' 7 ' IE SïSTJÊM* DB IA NATURE, PAR 

«,JC Hafi^n. Xondçes 177a. in 8. 

Deux Parties, la première de 3 3 a. pages, en 

' y comprenant une courte Préface, & la 

Table des Chapitres & des principaux fii- 

* jets traita dans le* remarques. La iêcon- 
- de Partie eft de 344 pages, avec la cable des 

chapitres, J'ertata &c 

• ;' .' . î h. . . . • .- *; 4 

VeittL la fpréface de l'Auteur, que je 
csois. devoir- copier t.. ,: ; c> 
"En lifant le Syftême de la Nature 
f*avec l'attention que mâit&m.uii}ou- 
*' vragç.fur cette matierç^ft *& livre -qai 
«fait tant de bruit, ^ai jea^ces^*^ 
*ons.fiir le papier^ à in^^u^lkjS'fc 
fjpréfentc^eat Jupon efprit^ \ Étrange^ 
"Géomewe, jrne pobTQ&jKf avoir, de£- 
^fekiid'écrireèn françois paur le public, 
" & fur .des matières de tiuAaphyfMqae*, 
"jcep'endiuit quelques amis .iuxqueîs, j'ai 
#comnuiniqtjé ces obfomatîons ,- pr ^fu- 
.«anent^i^fiès pourront Êtra utiles, . ie 
.11 D i "les 
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"les offre à tousTceux qui cherchent de 
"bonne foi la vérité. Fuiflent- elles ré- 
"pandre quelque jour fur un fujet àuffi 
"important. Cet efpoir qui m'anime, 
"eft la récompenfê la plus chère à mon 
"cœur." 

M. Holland fuit le Syftême de la Na- 
ture chapitre par chapitre. Il donne d'a- 
bord lé précis du chapitre qu'il réfute, & 
il y ajoute (es réflexions, auxquelles 
nous nous bornerons, parceque le Syftê- 
me de la Nature eft trop connu pour 
qu'on le remette Ions les yeux du Le- 
$eur. 

Chap. 1. De la Nature. Ce chapitiè 
annonce le fitjec & ne prouve rien. - Il 
r ep r o ch e à l'homme Ùl ftupidité, (a cré- 
dulité, fis dérèglement, il L'exhorte à & 
défaire de fes préjugés, Se en&igne 4jue 
toutes les penfëes Se toutes les aâîons dfe 
l'homme font une fuite néceflàire de ion 
e&ncç; première çontradiânm. i- 1 -. 

C£i/?. //. /?« mouvement & de fou 

-origine. L'effort par lequel run corps 

change ou and à change^ die f lare, peut 

-t % être 
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être h craie du mouvement, nais 3 n'eft 
pas le mouvement. Nous prêtons ans 
corps quelque choie de femblajUe & ce que 
nous fentons lorsque nous changeons l'é- 
tat d'un corps. Cette expreffion n'offre 
aucune idée claire; cependant : on peut 
remployer dans h comerfktion, ic mer 
ne dans la Phyfique lorsque aes'ag&que 
«de comparer phénomène à phénomène 
L'on iburient que nos facultés intelledu- 
-elles font un mouvement interne , c'eft à 
-dire, un effort par lequel certains corps 
changent ou tendent à changer de place. 
Mais fi ces corps ne lavent pas qu'ils fe 
meuvent, ils penfent par la fuppofition, 
& ils ne lavent pas qu'ils penfent, ce qui 
eft contradiâoire. S'ils le lavent, il faute 
expliquer comment un corps qui fe meut, 
Ait qu'il fe meut. Le mouvement qui ne 
fiât que mnfporter la matière d'un lieu à 
Pautre, ne peut pas lui donner la faculté 
depenfer. 

Dire que le mouvement eft effentiel à 

h matière, & que cependant tous les 

mouvements font acquis, eft encore une 

D j centra» 
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£ohtiiid£âi»rv Un*, mouvement Acquit 
JnppGfei'iitpoffibilité .dejfe le donner ; £ç 
*n mouvehient el&ntkl fùppofe Vimpo£ 
£bilké de ne pas fe mouvoir. D'ailleurs, 
tout -mouvement .acquis eft précédé du 
tepts po lequel' :e&coptradtâoiré arec ie 
^xwuTèmçmriafltooûLr ;' . ,; • - ," 
t ' Dire qm làNatufe a rtçUcPtllz ment 
Jb nwwLvemeor, ,c ? eft dire, queTaflembli- 
^e des différents êtres & de leurs mouve- 
ments a donné le mouvement rà Taflemblar 
qgt des ^différents étires «& de lenjjs jimh». 
venient*; gaHmkthias qui faute anxyeufc. 
. . On déduit de mouvement des. proprié- 
tés primitives de la matière " f teHes.qtte 
l'étendue, .h péianteur, l'impénétrabilité^ 
la figure. Mais l'étendue Â la figure tue 
xenfermèatj pqiim Vidée- dje mouy cpepfc; 
4!impénétxabfoé/s'y Jbppofej. &UapeiîA- 
Aenriieft ttncmônvpaénfcdeJfoœoa «fe;i'À* 
ctéui?,; Uquel/nàu* dit encore ici, : que Je 
mouvement eft la caufe du mouvemeçt»L 
' On-ihfifte fer les changements perpé- 
îtuek; ojur arrivent dans* PUnivct»; mais 
âk'psQumntilkxiftetrce^. ndit,ht ncceflifcé 
•rj t*jj < •' du 
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mouvement. Si celle-ci étoit prouvée, 
il ne s'enfuivroit point que la matière 
exifte néceflàirement, & encore moins 
qu'elle puiffe avoir la vie & la 
penfée. 

Mais forganifârion refaite d'un mou- 
vement «interne; Se les obfervztions de 
■Needham mettent la choie hors de dou- 
te • . • • 

' H eft vrai que M. Needham appelle a- 
jumalcules des petits corps ronds qu'il a 
vu fe mouvoir dans différentes gelées; 
«sais il a grand foin d'infpirer des doutes 
prieur animalité. Il recpnnok que ]? 
formation de la femence fuppofe toujours 
tm corps organique r -te Couvent une ma- 
trice. 

Toutes les parties d'un animal ont en- 
trVUes des rapports fi direâs & fi étroit*, 
qu'elles doivent ^voir toujours coexillé en 
lui. La génération équivoque eft un 
monfire-enfanté dans les fieclesd'ignorai*- 
ce, & détruit par la faine Phyfique. 
1 Si le mot création ne fàtisfait pas \% 
imagination, il contente Tefprit; car le 
D 4 fens 



to JOURNAL 

fêns commun apperçoit aifément que tout 
être fini eft contingent. 

On prétend prouver qu'un être fpirf- 
tbel ne peut pas agir fur la matière., fit 
on ne fait pas comment un corps agit fur 
un autre, ni ce que c'eft que cet effort, 
cette énergie qu'on prête à la matière. 

I4 chapitre III. de la matière 6 dt 
fis combinaifons différentes &c. ne con- 
tient que des choies fort communes, & 
une prétendue définition de la matière qui 
ne peut fervir de rien» 

Chapitre IV. des loix du mouvement 
communes à tous les Ares de la Nature; 
de VattraSion & de la répulfion; de la 
force d'inertie; & dt la néceffité. Les 
loix du mouvement font invariables; mais 
il ne s'enfuit pas que tout eft néeejflaire. 
Toute fiaifbn confiante n'eft pas néceflai- 
re. Nous ne connoifibns les loix du 
mouvement que par expérience, & les 
plus grands Mathématiciens, après les a- 
▼oir étudiées toute leur vie, n'eàf ont pu 
trouver la raifon fuffifante que dans la vo- 
lonté d'un premier moteur. 

E 
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Il fe peut que tout l'univers fait une 
chaîne immenfe de caufes & Reflets; 
«mais k quoi tient toute la chaîne? Une 
fuite infinie d'effets cil une contradiction, 
parcequ'il faudrait qurleur nombre fut 
Je plus grand poûible, ce qui dk ab- 
farde. 

Dire que la raifon fuffifante d'un effet 
eft infiniment éloignée, c'eft dire, qu'elle 
ne fe trouve nulle parc Ceft ainfi que 
les Géomètres difenc que deux droites pa- 
rallèles fe rencontrent quand elles font 
prolongées k l'infini. 

Sur quel fondemensaflure-t-on que les 
attraâtons & les répu^ons font des qualités 
inhérentes k la matière? . Newton ne les 
donne que pour des faits, qui ptobJahle* 
ment ont pour caufe une impdfionréefie. 
X' Auteur va encore plus loin; il met dans 
la même elaflè PattraSioh 6c la ripalfion 
des Phyficjcns, ,& PûmiiU & Pcmrfion 
des Moraliftes. H compare même l'a» 
mour dé Soi avec l'inertie, qui eft la pro- 
priété par laquelle un corps conferve ion 
foc de nepos ou, de mouvement, <çuàa 
D 5 * 
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ta \ tendance des\ corps â^onfcrvàrlleur 
cxijlc/ice. 

j.:£fiaiùtreV^dc l'ordrtJb du desordre* 
àt F intelligtnct 9 du. ha[ardi L'idée 
tfordr^^ocooame.it^ute autre îldée afer 
ilxaice^ rn^xiâe pas;hftrq dç ftgtre ; pfpritj, 
mais elle a Ton fondement danslaNaft»rè& 
fif l'onfre *iNefi: pa$ IVnçhaîAieot uniforme 
d^paj&fc, & Jq^effett* juLes ltoi *iu 
moutcmetir font Jesmêm^s dans le cahes 
4*pj«cuflè. &/Jans vu iyftêflWrJafeii as- 

La ne'ceflïte' mécBaroqffer ajèil pfcfcîfi 

^iè'ee^tra&felue, ^ r^Tort de ©i«ntre 

. placé. ^viitaJMJes.^gksid^ &rt^f>j*Ktoit 

ne'ceflairemait £>a rifet. G'eft la iréce£ 

fifeé mécJ\dnigue% jfiai$ ; ceji:ffl(K^p<)«Mdit 

étitê plaôé amr^parjt; ] ? aeier rcW ibeft 

iadt,? )poUv>oit [êo-ei fajçonaér.d'wa^/^tJle 

manière. &c.', * Les corps plaoéuirea die 

noçre jfyfférfie:, .;, arxartge^ :çaôwve: il*. le 

font, . produisent leuis effets d'uné.néctff- 

fité méchanique, ?qni nedevkiidra bàq£- 

/fité aJbfolue.que .qiia&d on auria pcqvèréxpe 

/chaque <Pl*jret£ par, &na&irctne pùuroie 

*\ ' ; v pas 
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pas avoir une autre groffèur, une autre 
denfité, un autre emplacement &c. 

L'Univers' eft une machine immenfe 
oîi tout eft rapport. L'Athée dit qu'elle 
ji'eft pas l'ouvrage d'une intelligence, tan- 
dis qu'il le mocqueroit de celui qui dirait 
qu'un Planétaire, comme celui de Leyde, 
s'eft fait de lui .même- 
En difant qu'un être intelligent eft un 
être, qui a des organes femblables aux 
nôtre%&quifepropofeun biit,comme nou$ 
nous en proposons, on renferme dans uj£ 
définition arbitraire ce qu'il feBoit prou- 
ver. 

B eft vwi que l'Auteur accorde au* 
êtres intelligens la con&encf . de Jeux? 
mouvements; mais fi elle étoit un mouve- 
ment, comme il le prétend, la conscience 
d'un mouvement feroit.uh mouvement 
ce qui eft- ridicule. > 

De plus l' Auteur exclut de {a défini- 
tion de l'intelligence la confcitnet qui 
en eft une pâme eflèntielle. Tous les 
êtres agiflent conformément à un but; 
mais on n'appçHe intelligente que ceu* 
Di q«i 
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qui ont ta confcicnce de ce but; les au- 
tres êtres font des caufes aveugles, qui 
n'agiffent pas au hazard, mais qui ne con- 
tiennent pas la raifon fuffifànte de Tor- 
dre & de l'unité de deflèin qui frappe no* 
yeux* 

H efl ridicule de nous reprocher que 
nous attribuons à un Méchanicien un chef- 
d'œuvre de mécharaque; que nous difbns 
que l'intelligence ne peut pas venir de la 
«on intelligence; que te mouvement d'u- 
ne matière inerte fuppofe un premier mo- 
teur; en un mot que nous cherchons la 
première caufe d'une finte d*effets, dont 
jmeun ne renferme en foi k raifon fuflU 
jante de (on exiûence» 

On dit vaguement qu'il y a des desor- 
dres dans le monde. Mais ôtez - en tout 
ce qui vous dépjak, & voyez d'un ocS 
impartial quelles en liront les fuites; 
vous ferez forcé de convenir que pour ob- 
"tenir un bien particulier, vous fccrifiex 
pïufieurs avantages plus généraux & plus 
cflèntiels. Pour juger fi la Nature, inin- 
telligente par elle même, peut produire 

Pintcl- 
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^intelligence, il ne faut qu'examiner^/? ù 
comment un compofî peut avoir des qua- 
lités que les parties intégrantes* prifis 
Jïparérnent, n 9 ont point. 

Cotnpofer c'eft rapprocher ce qui était 
Soigné; c*eû mettre en Jiaifon ce qui rf* 
toit féparé. H en réfulte 

i. L'ordre, la régularité, lafymmé- 
trie &c qui viennent de l'arrangement 
refpedif des parties. 

2. Une force capable de produire des 
effets que chaque partie féparéc ne pou- 
voit pas produire. Cette force totale 
n'eft que le réfultat de la combinaifon des 
forces particulières. Elle n'eft que cet 
mêmes forces dirigées, limitées, tempé- 
rées, en forte qu'elles conspirent à un et 
fèt commun. 

D eu manifefte que la pen&e n'entre 
dans aucune de ces deux chflês des effets 
de la compofition. 

Toutes les combinaifons de la matiè- 
re viennent, félon l'Auteur, du mou- 
vement, &la compofition du mouvement 
M donne qu'un mouvement compofé. 
D 7 ^ 
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La faculté de penfer n'a rien de commun 
ayec la faculté de changer de place, 
r Mais^ dit -on, le vin n'a ni efprit, ni 
courage, & il donne à l'homme, l'un & 
l'autre*: < Cela prouve que l'efprit dépend 
du CQrps, dépendance qu'on n'a jamais 
niée. 

C'eft en vain qu'on a recours à des 
mouvements cachés ; ils n'en font pas 
moins des mouvements. 
. r La faculté de penfer eft peut-être une 
quarté inhérente ail* éléments de la ma- 
tière, cqmme les forces motrices, la gra- 
vité, l'attraâion. On fuppofe donc que 
les élément» ont ces -qualités , ce qui eft 
fort douteux- On fuppofe qu'on s'enten- 
de quand on parie de propriétés inhéren- 
tes, ce qui n'eft pas bien certain. 

Bailleurs la confciencé, le fentiipent 
du moi, ne peut être réparti fur plufieufs 
êtres fentants. 

Si l'être matériel eft compofé d'êtres 
peufànts, ^chaque molécule ne peut pas 
être bornée à des idées obfcures & impar- 
faites; car le tout n'auroit point d'idées 

claires. 
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claires- Si chaque molécule avoit des 
idées claires , il feroit inutile de fuppofer 
plufieurs molécules ^ lorsqu'une fu&rojf • 
Nous fentons.que c'eft le même être .qui 
entend,, qui YQut, qui retient &;<:. &,ç«s 
facultés ne peuvent .pas. étrcr diiperfëes cp 
difi^rentes .molécules. 
' Si Ton difoit qu'il y en a une qui re- 
çoit, rédige, réunit, .élabore les percep- 
tions de? autres, , on répondrait que cette 
molécule principale eft matérielle 1 & qite 
les difficultés précédentes ont fieu< pour 
.chacune de fcs parties. .;»».,. ; , 
.■ ChapHte VI, Defhùtmei dcfadi- 
fiinàion en homme phyfiqut & enhomr 
.me ntord\ . de fw origine. . 

OtajppKque>lïntaîeàJ'l«»mme,î jpâis 
elle fij^pofe unejcéfiftrtfjce à changer d'é- 
tat; Se la faculté de panier, fuppofe un 
effort pour en changer» ' 

L'effet ^d une» fonce impulfive ,ou ; at- 
tractive eft une preflion ou un mouve- 
ment; deiapenfée a'eft ni l'un ni Vautre. 

On veut qùje l'homme foi t une .produ- 

.abtt de là, Bfaroe, tfeft A dire, .de k 

matière 
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matière mile en mouvement. Mais 3 
n'eft pas poflible que la Nature dénuée 
d'intelligence ait produit une machine & 
, compofée, fi bien organisée, intelligen- 
te, ayant la diftinâion des deux fixes fi 
propres à la reproduâion &c. 

ALHollandrenverfè par occafion quel» 
ques propofirions que le Syftéme de la 
-Nature hazarde; que la Terre eft peutv 
être une maflè détachée d'un corps cele* 
fte; <uœ comète éteinte & déplacée; 
•que quelques planètes Ànt péri, & que 
d'autres fe font nouvellement formées &c 

Chapitre VIL DeCAnu&dufyftê- 
me d*la fpiritualité. 

Il eft vrai que l'imagination ne fauroit 
fe peindre un être immatériel; mais Fen- 
tendement peut fe convaincre qu'un être 
penfant n'a point de parties. Une idée 
n'eft impôHible que lorsque les qualités, 
- qui y entrent, fout incompatibles. 

A certains changements dans les corps 
répondent certains changements dans 
l'Ame. Cependant il n'en réfulte pas 
que l'Ame nie (oit pasdiiKnâe du corps. 

Celui, 
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Celui -ci eft fouvent modifia par celle-là s 
que dirait -on de celui qui eft concluront 
que le corps eft immatériel? 

D eft impoffible d'expliquer mécHani- 
quement les changements du corps & de 
FAme qui fe répondent le plus exaâe* 
ment* Examinez Veffet que produit oa 
mot infultatft, un gefte, une mine; & 
trouvez dans la caufe la ration fuffifànte 
de l'effet, fi vous pouvez. 

Le dogme de la fpiritualké n'eft pas 
récent. De tout temps on a entrevu, & 
même reconnu l'oppofition qui fe trouve 
ehtre les propriétés de la matière & la 
faculté de penfen Lorsque Descartes 
prouva la fpirituaïite' de Fétre penfant, il 
ne fit que* réduire à des idées préàfes ce 
qu'avant lui on avait vu & exprimé d'u- 
ne manière confufe (*) 

Cha- 

O T*i dit quelque part que les Anciens n*aToicnt 
pas lait une "uftc_diftindion entre le corps Ar U 
ntbJmnce. Depuis ce temps, it m'efr tombé* 
Jbus les yeux un paifege d'Auhi~Gel!e qui prou- 
Te mon eflêrtion. Cet Auteur (Livr. V. chap. 
î J.) dit , corpus ûttten tfi fueo* eft efficient mut 
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: .Chapitre VIII. Des factoùé* inlet* 
kâutllcs. Toutes, font dérivées de la 
faculti de fentin 

Dans- chaque fercfation il faut foigneu- 
kwfint diftinguer i. l'objet extérieur 9 
a~ rimpreilîotf faite fur ks nerfs; 3. If 
gouvernent que les aerfs transmettent au 
cerveau; 4* r#lée qui jen réfùltfc <Q* 
(kit que l'objet agit fur l'organe lorsqu'il 
'frappe médiatpment qu immédiatenienc 
les extrémités des nerfs, & que cette im- 
pjefTion fe communique au cerveau, on 
ne ftit.pas bien comment. On ignore 
s'il y a dans le cerveau un point phyfique 
4gue 1 on puifîè regarder comme le centre 
auquel aboùtiflent tous les nerfs. Le 
cerveau ignore certainement ce qui fe 
-pâlie en lui lorque les impreifions lui font 
communiquées par les organes. Le phy- 
fiqufc de la fenfation n'a rien de comriiun 

avec 

patient ; Le corps cft ce qui peut agir ou fouf- 
frir, ou ce qui peut, être agent ou patient ; & il 
rapporte la définition grecque qui, dit exactement 
Ja méme^chofe. Cette définition qui ne renfer- 
me pas nécelTairement l'idée détendue , eft celle 
4e la fubJUuce. Note dt vAuuwr dt cet extrait. 
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àofec Fidee qu'il occafionne. On parle 
contre l'expérience quand on dit que la 
penfée eft la perception des modi- , 
ikatkms que le cerveau, reçoit par l'aôion 
des objets extérieurs* Ces modifications 
/ont -des prcffions: xm des ébranlements, 
donrnous rCsvons aucuneconnoiflance. 

** Ï3iré que la confciénce de foi -même 
èft une fecouflè diftindé, c'eft dire qu'u* 
ne fecoufle dont on a confciénce , cortfti- 
tue la confciénce. 

Le Syftêipe de la Nature affirme & ne 
prcme point quç toutes nos factdtés vien- 
nent, de la ferjihilité. Au contraire il 

.introduit fiirtivemfnt. 4^s ^j-^fl^Vfc J^i 
faculté de fe modifier Jui- même, de re- 
fcwveljer, ' Uf : ! ; niodifiçaf îftns j#flee$* de 
former de hçtivelfes perception de Com- 
parer ie$ idées* & d'en découvrir les rap- 

sports» Et il contredit ce qu'il foutienft 
^.pbtffUftiCadràj^ ..qu'il, n'y a point 
d'a&on fpontanée ; qu'un être n'eft ja- 
mais codifié p*r & propre énergie;; que 
l!homme n'eft pas .&Ke* \ L^omme eft 
• . ? libre 
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fibre fi fon cerveau peut fe modifier loi 
même. 

Le Syftéme de la Nature infinue dans 
une Note que c'efi le plus ou le moins de 
cerveau qui différencie l'homme & la b£»Y 
te, l'homme d'efprit & le lot. S'il Va- 
git de grandeur abfblue, il eft.de* ani* 
maux qui ont le cerveau plus grand que 
celui de l'homme. S'il s'agit de la gran- 
deur relative, Pembrion a le cerveau beau- 
coup plus grand que l'homme fait; & 
Newton au berceau auroit eu quatre fois 
plus d'efprit qu'à l'âge de maturité» 

Que dire d'un cerveau qui fe replie 
fur lui même, & par cet ââe réfléchit (ut 
4» propres modifications ? Des paillons 
qui ne font que des façons d'être étun 
cerveau attiré 6 repouffé par Us objets f 
De Tefprit, de la fagefle, de la vertu qui 
font uniquement des dtfpofitions confiant 
tes ou paffageres de P organe intérieur 
qui fait agir h* êtres de Vefpece humai* 
net 

Chapitre IX. De ta diverfité des fa^ 
cultes intellectuelles. Elles dépendant 

des 
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des confis phyfiquis , ainfi que les quo- 
tité* morales* 

La fociété n'eft pas fondée uniquement 
for l'inégalité naturelle des hommes; die 
Teft N auffi for l'ennui de la folkude, fur 
battrait mutuel des deux ùxes; fur h 
tendreflè naturelle qui £ât lé lien des fa- 
milles, & fur notre fbiblefiè. Celui qui 
a befoin de foulever un fardeau 6c ne le 
-peut pas, emprunte k fecouis de Ion 
Toifin. 

Les caufes phyfiques modifient nos fa- 
cultés; mais elfes ne les créent pas* ail 
contraire ettes les fuppofent; & le fyflé- 
-iù* de la Nature eft forcé d'avouer que fi 
4e fintiment^ la nature, le tempérament 
peuvent nous égarer, F expérience In 
réflexion nous remettent dans U bon che- 
min ; que chacun de nous peut fi /aire 
un tempérament* Cornent donc les for» 
ces de tarne dépendent ~ elles toujours 
du, tempérament î :Quand on s'en fait un 
à ion gré, eft ce le tempérament qui feftuv 
'monté &'fq change Jui même? Cependant 
PAnteur qui dit que tout eft néceflaire, 
: * mou» 
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nons parle de morata, npt^ donne <fos 
confeils, veut nous guérit de nos erreurs, 
qui font inévitables, & nous adftûciftre 
jdos Timedcs fpirituds> op\ f \ fan avia, 
ne fervent de rien, & qui cependant in- ' 
.Huent fur ce tempérament qui fait tout, 
. puisqu'ils lui nuUèrit. . ."Yji ; ■ ? 

La dépendance* du corps & de Paine 
eft réciproqûew Tantôt on guérit le corps 
.en adminiftcaot àj'ame des remedest 4pi- 
rituek; tantôt on guérit famé par des 
remèdes appliqués au corps. . . ] 

<r, On.veut qjie la vje &les f fac^tésin- ' 
telleôueUfcs .dépendent du principe igné. 
Ceft ua des reflbrts de la macfcSne ani- 
male; mais .on ne.wÀçptt pourquoi nous 
dépendrions plutôt de te* élément que 
-d'un autre. Il eft y w qu'un certain d^- 
gré dechalepr faw>iife l'^prjit fc rimagi- 
nàçoA; mais aufli ^tte cbaleur. devenant 
trop gïande^.déiîange' l'un & l'autre ^Je 
vi/r, par exemple, Jqui- augmente AQttfi 
chaleur &c donne de fefprit , n'citcUttnte 
qu'à ceux qui en ont} & a'infpire dos vers 
qu'au poète» y. j ; ... _r ,. .., .,..- 
..* t Suite 
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Suite du Chapitre IX. Principes natu- 
rels de la foc iabilité , delà Morale f & 
de la Politique* ■' 

M. Holland commence par dire ce que 
je penfe depuis long-temps, que les Au- 
teurs des traités de Morale & de Droit 
naturel, ont pour la plupart manqué leur 
but, parce qu'ils Soient plus Jurisconsul- 
tes ou Théologiens que Philofophes; 
Mais le mot Morale n'a aucun fens dans 
la bouche du Fatalifte. 

Si la vertu et oit, comme le prétend 
le Syftéme de la Nature, tout ce qui cft 
vraiment & constamment utile aux hom- 
mes vivant en fociété, un champ fertile 
feroit quelque chofe de très - vertueux. 
Ce n'eft pas le bien qui nous revient d'u- 
ne aâion, qui nous la fait eitimer; c'eft 
le principe d'oh elle part: nous méprifons 
le vicieux quoique Tes mauvaifes aâtons 
nous foient avantageufes. D'ailleurs, 
n'eft-il pas des vertus qui n'influent que 
fur le bonheur de celui qui les pratique? 
Non, dit l'Auteur, c'eft alors raifon & 
prudence. Donc il n'eft point de vertu, 

félon 
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fèion lai , car il prétend que nous ne tra- 
vaillons au bonheur des autres que pour 
les difpofer à travailler au nôtre* 

M. Holland montre enfuite le ridicule 
•de Taflêrdon d'Hobbes adoptée par leSy- 
ftême de la Nature, que tout être corpo- 
rel qui a fouvent été mû de b même ma- 
nière, reçoit continuellement une plus 
grande aptitude ou plus de facilité à pro- 
duire les mêmes mouvements. Si cela 
étoit un vieux caroflè devroit rouler tout 
feuL Au contraire les corps élaftiques,i 
force d'être plies, perdent leur élafticit^ 
«& par le mouvement répété font rendus 
moins capables de mouvement. 

M. Holland examine ce que fon Auteur 
dit des loix & du gouvernement. Nous 
ne nous y arrêterons pas, pareeque rien 
rit fi fi aifé que de parler ou d'écrire fur 
la politique; rien" rieft fi difficile que 
de faire t application des maximes qu'on 
a tracées (Tom. I. pag. 254O; & il me 
femble que les maximes -générales font 
peu utiles quand on les préfente, fans en 
kire l'application» 

C&a- 
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Chapitre X. Notre Ame ne tire pas 
fis idées d'elle- mime* Il n'y a point 
d'idées innées* 

On n'a jamais fondé l'immatérialité ni 
là liberté de l'Ame fur le fyftême des idées 
innées, qu'un mate'rialiile & un fàtaliite 
peut adapter fans nuire k & cau/è. 

Ce ne lotit pas les feuls fpiritualiftes 
qui ont fbutenu que l'Ame a la faculté de 
fè mouvoir elle-même- Pkfièurs maté* 
rialiftes ont été du même fenriment. (*) 

Notre Ame peut réfléchir fur fes per- 
ceptions, fe les rapeller, en former des 
nouvelles, comparer., lier, abftraire les 
idées ; elle peut diftinguer les perceptions 
agréables des défagréables &a Ces fa- 
cultes lui font certainement iiaturelles ou 
innées. 

L'axiome 



09 L'Auteur du Syfttme de la Nature eft lui - mê- 
me de ce nombre, puisque, félon lui, notre Ame 
n'eft que notre cerveau, Se que notre cerveau eft 
doué de la faculté de fe modifier lui même. 
Note de V Auteur de cet extrait* 

vot. m e 
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- L'axiome des Scholaftiques, rien n'eft 
dam Pefprit qui tiaivété K dans les fins* 
n'eft pas énoncé avec aflèz de précîfion. 
Quand nous parlons de la penfée, deTef- 
pérance , du doute &c. nous avons urie 
idée claire de ces ades, quoique nous 
ne puiflïoas ni les toucher f ni les flairer, 
ni les voir, ni les entendre, ni les goûter. 
Dans la même clafïe font* une infinité' d'i- 
dées morales, de principes, de combi- 
naisons, de jugements. Il faut compreft- 
dre le fens intime dans le mot fins \ & 
c'eû la doârine de Locke* (*) r 

Le fens moral, l'inftinâ moral &c. ne 
font pas des idées chimériques, ni fon- 
dées for le fyftéme des idées innées. 
Hutcbefoii même Ta frfouvé. Ce ne font 
pas non plus des idées théologiques. El- 
les font adoptées & foutenues avec zèle 
par Mylord Schaftsbuty, par M* Hume, 
Robinet, & plulieurc autres qu'on, n'accu- 

fera 



(*) Q ui «'accorde avec Des Cartes, comme Je !*ai 
montre dans un Mémoire fax ce fujec. Note de 
V Auteur de. cet extrait. 
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fera poîat de fe fier à h parole des Théo- 
logiens. . 

Nos fentiments moraux ne font pas le 
fruit de l'expérience , qui ne crée aucun 
fens, ni externe ni interne. 

L'inflÎAâeft phyûque n*e& point l'effet 
de quelque befoin du corps, de quelque 
attraâion ou répulfion. L' Auteur parle 
ici S analogie naturelle, & ne dit point 
ce que c'eft que cette analogie naturelle. 

Chapitre XL Du Jyftéme de la liber- 
té de Vhommel 

Les arguments, quelquefois très- fub- 
tils, qu'on fait contre la liberté de l'hom- 
me, n'empêchent pas les fàtaliftes d'agir 
comme s'ils étoient libres; ce qui n'eft 
pas étonnant: Le fentiment de la liberté 
eft un de ces fentiments vifs, profonds, 
uinverfels , aux quels on ne peut pas réfi- 
fter, & auxquels même fe réduit tout 
ce qu'on nomme évidence. 

M. HoUand accorde que nous ne vou- 
lons jamais fans motif, & rejette la liber- 
té d'indifférence. 

Ex Si 
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Si l'homme ne connoifïbit ni le bien, 
ni le mal, ni le plaifir, ni la douleur, il 
ne pourroit point avoir de votante. Afin 
qu'il choififfe la «manière d'agir qui lui eft 
la plus avantageufe, il faut qu'il connoiflè 
l'avantage & le de/avantage, le bien & le 
mal. ' % 

L'Auteur du Syftême de la Nature tan- 
tôt accorde , tantôt nie tout ce qui con- 
ftitue un être libre. Il fe vante d'avoir 
explique dans les chapitres précédents, le 
méchanifme des facultés intelle&uelles & 
. des qualités morales ; or, dans les chapitres 
.précédents il n'a fait qu'entafler au ha- 
sard les mots â'attra&ion , de ripuïfion* 
dèfecoufie, de repli de jeerveau , &c. & 
4 dans le chapitre fuivant il dit exprefie- 
ment que ce méchanifîue ne nous eft 
point connu. > 

Qu'eft-ce qu'une volonté pouffée par 
des motifs ? En mettant les définitions 
de l'Auteur à la place du défini, on trou- 
ve, que c'eft une modification du cerveau, 
par laquelle celui-ci ejl difpofi à V acti- 
on, & que cette première modification 

efi 
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eftpoujfét par d'autres modifications du 
cerveau* 

On fait confifter tous les aÔes de la 
volonté dans des mouvements ; on allure 
que tout corps eft mû par un autre corps 
qui le frappe; donc les idées font des 
corps , puisqu'elles reitment le cerveau ; 
donc lorsqu'on fort vîâorieux d'un com» 
bat intérieur, la malle du defir de la ver* 
tu multipliée par la vîtefle eft plus grande 
que la maflè du defir du vice aufli multi- 
pliée par là vîtefle ; donc encore jquand 
les motifs tendent vers* des points diffé- 
rents, le cerveau* prend une direâion mo- 
yenne entre les deux farces. 

On employé vingt pages pour expli- 
quer tous les phénomènes de l'Ame par de 
fimples impulfions'j & enfuite on nous 
dit qu'on ne prétend point comparer 
f homme à un corps fimplement mû par 
une caufe impulfive. 

La honte, les regrets, les remordis ne 

vi'ennenr point de ce que les idées rai- 

fonnables qui fe préfentent après une aâi- 

on nuiûble,. troublent Pâme par la. vue 

E i des; 
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confëtjuences qui en dorvenr réfuitez> 
Quelques mauvaifès que ibient les consé- 
quences d'une aftion involontaire, elle ne 
caufe aucun, remord. Le remord ne tient 
, qu'au fentiment de notre liberté. 

Les intKtutions humaines, l'éducation, 
la législation, la morale, la religion, ne 
font point fondées fur le fatalisme qui les 
renverfe. Les institutions civiles, manu 
tes, & religieufes nous montrent la liai- 
fon de certaines doârines & de certaine» 
aâions avec notre bonheur» Toute reli- 
gion fuppofe la liberté. ' 

Chapitre XII. Examen de P opinion 
fui prétend que le fyfiimedu fatalisme 
$fi dangereux. 

Ce fyftême, dépouillé defes ornements, 
eft un tas decpntradi&ons&d'ahfurdités* 

Pour prouver que le fatalisme n'anéan- 
tit pas nos nations de mérite, de- déméri- 
te, de vertu, de vice &c. l'Auteur chan- 
ge les fens de ces mots; & eufui te il prou- 
ve aifément que quoique le fatalisme 
anéantiflè la morale, il peut emprunter le 
langage des Moralistes* 
• ... Si 
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*' Si imputer une action à quelqu'un, 
e'eft Vtn çpnnottrt pour VAuttur\ dans 
le fyftême du fatalisme, il n exifte aucune 
imputation, pareeque perfonne n'eft Tatf* 
teur de fe$ a&ons. * . . 

Le méritç & le démérite confiftçot 
$wis Vuitention & par con/egueiit 4ans 1? 
liberté de. l'agent , npn dans les effets fa^ 
vorables ou pernicieux d'une aétion. On* 
attache quelquefois autant de mérite à 
une tentative fans fiiçcés qu'à l'adion qui 
a le mieux réuffi. 

Un juge fatalifte ne peut faire fuftïger un 
yoleur que comme un. forgeron donne des 
coups de marteau à une barre de fer qu'il 
veut redreffer: mais il eft évident qu'il 
n'y a pas plus de juilice dans un cas que 
dans l'autre. Il eft vrai que dans ce 
fyftéme les punitions font auffi néceflàires 
que les crimes; mais il n'eft pas moins 
vrai que Us punitions font néceîlàirement 
déraifonnables & inutiles: & cependarçr 
l'Auteur fe recrie fur Finjuftice d'une fo* 
ciété qui punit les crimes qu'elle a négli- 
gé de prévenir, ou qui ne proportionne 
E 4 pa* 
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pas les peines aux délits ; fui qui autorife 
h fbciété à regarder comme crime punifi 
fable toutç aâion nuîfible de quelque 
fource qiCtllt parte y lui qui comprend 
dans la même clafle les fous, lès imbécil- 
les, les malades,;' les vicieux,. & les mé- 
chants; en- un mot hu qui abolit tout* 
h différence qu ? il y a. entre les aâiqps vo- 
lontaires & les. involontaires. 

H eft vrai que fi les hommes agiflènt 
nçceflairement,, le Syftême du fatalisme 
ne peut pas nuire, parcequ'il ne change 
pas la néceflïté;; mais aufli le livre qui en- 
feigne le fatalisme ne peut pas déchirer le 
voile des préjugés, retirer les hommes de 
Pabyme oîii les plonge leur ignorance &c. 
Si donc, comme èh le prétend,, l'utilité 
eft-la pierre de touche de tous les fyftêmes, 
h mefùre de l'eftime que nous devons à 
un ouvrage; ce lyftéme eft faux, parce- 
qu'il eft inutile, & cet ouvrage eft digne 
du plus grand mépris, parce qu'il ne peut 
faire 1 ni bien ni mal. Que dire après ce- 
la de toutes ces exhortations que PAu- 
teur du lyftéme de la Nature ne ne* 

ceffe 
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ccfle de nous adreflèr fi pathétique 
ment? 

Ctfapitre XIIL De t immortalité de 
F Ame r du dogme de la vit future \ des 
craintes de la mort. 

M HoJIand fe flatte, dit-il, d'avoir 
prouvé que L'Ame n'eft point une modifi- 
cation- du corps, & que la faculté de pen- 
fer eft en contradiction: avec toutes les 
propriétés connues de la. matière; ou du' 
moins que les arguments de fon antago- 
nifte ne prouvent rien, à ce fujet. Ainfi 
les conféquences que le Syftême. de la Na- 
ture déduit de fes prétendus principes,, 
font gratuites.. Et même, en fbppoîànt 
t|ue TAme eft matérielle, il ne s'enfuit pas 
qu'elle pen/îè avec Je corps.. Elle pour- 
rait confiner dans Porganifation du ger- 
me,, dont l'exiftence a été rendue très- 
probable par des Phyficiens modernes. 

D'un autre côté l'immortalité n'eft pas 
fi étroitement attachée à l'immatérialité^ 
que la liaifon en foit. évidente. On? fe 
borne donc à: mohtrer. que les raifonrie* 
ments* du< Syftême de la: Nature ne prou* 
E 5, ^ nt 
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vent point que l'homme celle d'exi- 
fter. 

M. Holland fait à ce fujet plufieurs ré- 
flexions, que nous.ne détaillerons pas, par- 
ceque dans un extrait on ne peut pas tout 
détailler. Mais nous ne pouvons pas, 
nous empêcher de dire avec lui» 

" Le Dieu que j'adore avec tous lès gens: 
u de bien, n'eft point un defpote impito- 
*yable qui fè vangera de mes infirmités^ 
"des erreurs de mon efprit, & de mes 
u fautes involontaires; ce n'eft point un 
u tyran qui ne demande qu'à punir, & au 
*quel l'homme vertueux ne foit jamais 
"fur déplaire., le ne vois en lui qu'un 
** père tendre qui m'aime, & qui veut que 
" par mes vertus je me rende capable de 
* goûter le bonheur qu'il me deûine." 
Il efl vrai que la religion annonce un Dieu 
terrible aux méchants ; mais celle qui dé* 
clareroit que. les fcélérats n'ont rien à 
craindre., feroit manifestement fauflè & 
pernicieufe au genre humain. La crain- 
te d'une vie à venir ne réprima pas tou- 
jpurs, mais elle régrime/ouvent, c'eftun 

Élit- 
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fait. Le fanatisme eft horrible, la fii- 
perilition eft dangereufe: combattons- 
les j mais il y a un milieu entre le fana- 
tisme & la fùperftition d'un côté, & l'A- 
théisme de l'autre. L'Athéisme n'eft pas 
la fource nécefiaire du vice, tant qu'il 
s'en tient à la fpéculation ; mais il de- 
vient cette fburce fatale quand il pafle à 
la pratique, & qu'il dogmatife. On pré- 
tend que le dogme de l'immortalité n'in- 
flue presque point fur la conduite du grand 
nombre ; & Ton fondent en même temps 
que les prêtres & les législateurs fe font 
fervis avec beaucoup de fuecés de ce dog- 
me pour porter les hommes à ce qu'ils 
ont voulu. Toutes les religions ont peut-i 
être cauie du de/ordre ou par leur nature 
ou par leur abus. Mais il faudrait prou- 
ver que la croyance d'un Dieu rémunéra- 
teur & vengeur en eaufe néceflàirement.; 
& c'eft ce qu'on n'a pas prouvé & qu'on* 
ne prouvera jamais. 

Chapitre XIV. V éducation r ta ma- 
tait* & Us loix fufftfenf goût ' conttnir 
£6 Us 
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Itïhommtst dta defir dt P immortalité: 
dufuicide. 

La religion nous propofe tous les mo- 
tifs qu'il eft poflible de trouver dans ce 
monde; elle y ajoute les < promefles & les 
nlenaces d'ummoncle à venir; & pourtant 
elle ne reprime pas tans les méchants : & 
Ton prétend que pour diminuer le nombre 
des méchants, on n'a qu'à diminuer le 
nombre des motifs qui nous empêchent de 
Pétre.. A - 1 - on jamais avancé un para- 
doxe plus étrange? 

On fait bien que Pëducation eft un des 
principaux moyens de prévenir les égare- 
ments des hommes ; mais comment s'y 
prendre pour élever Ae bons citoyens; 
fiirtout fi Ton renonce à tous les princi- 
pe* religieux ?. On renvoyé aux peines Se 
aux récompenfes que diflribueront lesDé- 
pofuaires du pouvoir. Mais de fait, ils 
ne puniffent par tousles fcélérats, & ne 
récompenfent par tous les gens de bien. 
L'Auteut afliire même qu'ils font le con- 
traire & le font néceflairement. Quoi- 
qu'il ea foit » les; Souverains ne peuvent 

pas 
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pas recompenfer toutes les vertus; ils ne 
peuvent pas connoitre tous les hommes 
vertueux, & les diftinguer toujours des 
hypocrites. Un Dieu qui pénètre les re- 
plis les plus cachés du cœur humain, eft 
le fèul qui puiflè récompenser toutes /es 
vertus & punir tous les; vices. Direz* 
vous que la vertu eft fa propre récompen- 
fe? Foible digue contre le torrent des 
pallions, de l'intérêt, & de l'exemple! 
Vous dites qu'un gouvernement parfait 
n'auroït pas befoin de la religion pour 
gouverner des hommes fournis, éclairés, 
raifonnables? Ceft dire que fi tous les 
hommes, fouverains & fujets, étoient 
vertueux /ans religion,, on n'aurait pas 
befoin de la religion pour les rendre ver- 
tueux. - L'admirable découverte! 

Vous né trouvez que des monftres fur 
le trône : s'ils exiftoient ces monftres, de- 
viendroïent-ilsplu* vertueux en apprenant 
qu'ils n'ont pas dans le ciel un maître qui 
fcur demandera compte' de leurs ââions } 

Vous dites que l'état de fociété parmi 

nausejl un état de guerre du fouverain 

£ j contre 
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contre tous, & de chacun des membres 
tes tms contre les autres. . s Cett précifé-? 
ment le tableau d'une nation d'Athées. 
Chacun n'ayant que fon intérêt préfenti 
en vue, s'efforceroit de facrifier à cet in-» 
térêt fes amis, fes parents» & la nation 
entière. 

Vous enfèïgnèz que dans une fociétê 
Bien conJlituée 9 l homme vertueux rta 
rien à craindre ni des hommes ni des 
Dieux. La religion nous enfeigne que 
^hommé vertueux, bien loin (l'avoir quel- 
que chofe à craindre, a tout à efpérer de 
Dieii, que la fôciété où il vit fbit bien où 
mal conftituée. Elle Pefl; fort mal, fé- 
lon vous : la religion, & la religion feule 
m'offre le dédomagement le plus fatisfai- 
fant dans un monde, oh les méchants ne 
pourront pas troubler mon bonheur. 

Après avoir fait vos efforts pour dé- 
truire l'immortalité réelle, vous m'en of- 
frez- une imaginaire. Vous réfiifez tout, 
pouvoir à la réalité, Se vous en accordez 
beaucoup à fon ombre» 

Vous 
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Vous voulez que le fuicidene (bit pas 
Blâmable , parceque tout étant l'effet né* 
ceffaire de caufes ignorées , il n'y a rien 
de blâmable dans le monde. Pourquoi 
donc tâchez vous de juïtifier ceux qui fc 
tuent ? Ou efè le mortel qui ne puifle être 
utile ni à foi-même ni aux autres? Oh eft 
k fociété qui ne peut ou ne veut procurer 
aucun bien à Ces membres ?. 

Chapitre XV. Des intérêts des kom» 
mes, ou des idées qu'ils fe font du bon* 
heur* L'homme ne peut être heureux 
fans la vertu* 

L'Auteur prétend que puisque chacun 
a fon goût, perfonne ne peut être le juge 
de ce qui peut contribuer à la félicité de 
fon femblable, & que ces principes due-* 
ment développés, font la vraie bafe delà 
morale. D auroit dû nous expliquer cette 
énigme- La morale qui réfulte de ces 
principes ,. eft que chacun n'a qu'à fuivre 
fon penchant.. En effet il ne peut pas 
faire autrement, puisqu'il eft fous le joug 
de la ne'çeflité* 

Qu^eft 
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Qu'eft-ce donc que cette vertu (ans la- 
quelle l'homme ne peut pas être heureux? 
Ceft pour chacun ce qui eft conforme à 
fa conftitution; &perfonne ne peut blâ- 
mer la conduite des autres; parceque per- 
fonne ne peut être le juge de ce* qui peut 
contribuer k la félicité de fon fembjable; 
parcequ 9 il eft inutile & injufie de deman- 
der à un homme d $ être vertueux, s? il ne 
peut Pitre pins fe rendre malheureux; 
r homme r dés que' le vice le- rend heur 
veux > doit çimerlt vice*? ù rinjuflice 
des hommes réduit; fouvent au défefpoir 
' la vtrtu opprimée r enfbrte qiiil ne faut 
pas lui âter laireffourct du fuie i de* 

Quelle eft donc la morale pratique pro- 
pofée par l'Auteur ?•' La voici en peu de 
mots. Je ne puis pas m'émpécher de de- 
firer un objet qui néceflàiremant me pa- 
rolt defifable, ni de réfifter à mes defirs, 
ni de profiter de mon. expérience, ni de 
faire u(àge de maraifon; il eft donc in- 
utile & ridicule de me propofer des règles 
de conduite; 

II 
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Il n'y a rien à dire fur fêsHeûx derniers 
Chapitres de la première partie, du Syfté- 
me de la Nature,, parceque r Auteur ne 
fait que déclamer, fe contredire, nous 
tracer de la religion un tableau qui ne lui 
reflèmble point, & dans Te peu qu'il nous 
dit dé bon, répéter ce qu'enfèigne cette 
religion qu'il décrie tant. L'extrait de 
la féconde partie? dans le Journal fui* 
vaut. 
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traduit du' Suédois en François par PAu~ 

teur , ainfi que- la répcmfe éa Préfi^ 

dent de cette Savante 

afiemblee. 



Messieurs. 

La langue, que je vous parle r effi le 
témoignage le plus fur de mon efU- 
me pour vous: Je l'ai apprife px>ur lire 
vos ouvrages^ Vous fàvez inftruire les 

hommes, 

(*} Ces deux pièces nous ont été envoyées de Stock* 
holra, &■ nous avons penfé que le Lecteur lis 
vewoir avec plaifir, Hou At Joumalift*. 
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hommes, Se je fais admirer vos inftruâi* 
©us; Vous faites des découvertes, & je 
les communique à mes Compatriotes» 
C'eft là le feul titre, que je pouvois avoir 
à vos fuf&ages. Je ne fuis placé parmi 
des Savants £ iUuAres, que comme l'or* 
gane de leurs conoiffànces, & de leurs lu- 
mières. 

J'ai étudié h Langue Suédoife: Je l'ai 
comparée avec les langues les plus fàmeu- 
fes : Je l'ai confédérée dans fès rapport* 
métaphyfiques : J'en parle ici parce que 
fes progrés font un des objets des travaux 
de cette ilkiftre Académie. Les bornes 
étroites de ce difeours ne me permettent 
pas d'en faire une longue analyfe; mais 
je parle à des philofophes; B mefuffir* 
d'indiquer quelques - unes de fes pré» 
rogatives* 

Votre langue eft riche. La richefle 
d'une langue ne confîfte pas dans la mul- 
titude des noms appellatifs, qui défignè&ft 
des objets phyfiques : par tout ou l'objet 
exifte, la nation a le nom ou propre, ou 
emprunté d'un autre langue, ce qui re» 

viens 
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vient au même, puisque les principales 
langues de l'Europe ne font que le réful- 
tac de plufieurs autres. 

Une langue n'eft riche qu'à deux égards. 
Premièrement quand elle joint des mots, 
& eh fonrçe des compofés qui, faifànt inia-i 
ge, expriment des fentiments moraux & 
peignent des aâions qui feules peuvent 
nous émouvoir. Elle n'eft riche en fécond 
lieu que p^r l'abondance des termes mé- 
taphoriques, qui rappeilant des fenfati- 
ons, offrent des idées compofees, les* 
quelles rendent vifibîes les objets & leut 
connexion, Se avec peu de mots réveillent 
plufieurs idées; Il réfulte de là que la 
Langue Grecque £: la Latine font plus ri- 
ches que les langues modernes, quoique 
toutes deux manquent d'un nombre infi- 
ni de mots, qui aparriennent aux inven- 
tions faites après elles, mais dont 
elles ne feroient pas dépourvues, fi les 
mêmes objets avoient été connus alors. 

La Langue Soédoife comportant les 
mots métaphoriques (privilège des lan- 
gues poétiques, & particulièrement de la 

Grecque 
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Grecque & de là Latine), peut peindre 

• les chofes de manière , qu'il fembk que 
les idées patient jusqu'à l'efprit par, la 
vue, comme fi elles étoient fous les yeux 

* 6c que l'ouie ne fût que paflive. 

Ce que nous entendons, parvient plus 
lentement! nous toucher que ce que nous 
voyons- Cette lenteur eft plus ou moins 
grande à proportion des paroles plus ou 
moins vives, & d'une plus ou moins gran- 
de quantité de liens néceflaires, qui au 
lieu de montrer tout à la fois les choies 
qu'on veut représenter, les amènent par 
une gradation ennuyeufe. 

La Langue Suédoife eft libre du joug 
N de la conftrudion analytique , qui bonne 
pour s'énoncer avec clarté, empêche fou- 
vent de produire dans le coeur les fend- 
ments, que la Logique toute feule n'a ja- 
mais réveillé. 

Les Lettres étant paflees dans le Nord 
- avec la Langue Latine , quoique déjà al- 
térée & corrompue , le ftile de vos An- 
cêtres fe forma fur les livres latins , bien 
que votre Jangue n'eut rien de commun 

avec 
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avec celle des Romains: Ainfi la Langue 
. Suédoifè, Se la ti^s-riche langue Alleman- 
de y qui a tant d'affinité avec elle, enk- 
pmnterenc du latin les formes fortes & 
hardies, les métaphores vives & pittores- 
ques, la compofitkm grecque de plufieurs 
mots joints enfemble, fans le fècours de 
• cette foule de fignes qui en indiquent la 
liaifon, enfin l'inverfion fi commode des 
phrafes, qui nuifible à la clarté du dis- 
cours, fi on en ufè fans modération, eft, 
quand on fait bien l'employer, d'un & 
grand avantage pour produire l'harmonie, 
pour fufpendre l'attention, & pour déve- 
lopper les fens d'un difeours de la maniè- 
re la plus intéreflante, par la difpofition 
d'idées propres à frapper & à émouvoir 
refprik 

La langue Suédoife eft douce. Les 
raifoas phyfiques de la rudeflè, ou de la 
douceur d'une Langue peuvent fe déduire 
de la rudelTe, ou de la douceur des élé- 
ments qui en compofent les mots, au nom- 
bre des confonnes, & de leur qualité, & 
des ions agréables, ou désagréables, c'eft 

à-dire^ 
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à- dire, faciles ou pénibles pour les orga- 
nes qui doivent concourir à les prononcer; 
néanmoins aucune Nation ne s'appliquera 
cette théorie? Chacun trouve que la lan- 
gue la plus douce eft celle qu'il eft dans 
l'habitude de parler* Les mots font le 
moyen, qui transporte les idées à Pefprit 
par l'orné. Moins ce fèns eft fàmiliarife 
avec le moyen,- plus il le trouve dur & 
pénible. Les fens font flattés des impref- 
fions auxquelles ils fe font faits. Pour 
moi , qui ne puis juger de votre langue 
• par l'habitude r je juge de fà douceur par 
des raifons phyfiques; telles que le fré- 
quent concours des voyelles, toutes ou- 
vertes, & qui rendent les paroles harmo- 
nieufes: aucune iyllabe muette; point 
de prononciation nafale ; de trois diphton- 
gues le fêut 6 a le fbn de TE fermé; la 
feule lettre grecque T, rare dans vos mots, 
rend le fbn maigre des deux lettres i u; 
L'afpiration gutturale de h> que les Ita- 
liens ont entièrement retranchée, a déjà 
beaucoup perdu de fà rudeflè naturelle 
dans votrç prononciation» 

Tek 
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Tels font, MESSIEURS, les principaux 
avantages de votre langue: Je porirrois 
les examiner dans un plus grand détail* 
mais non pas les approfondir auiïi bien 

~ijue vous. ■ 

Quelques perfonnes d'efprit m'ont ob* 
jeôé la difficulté, qu'ils ont à écrire dans 
cette langue quoique maternelle pour eux: 
il me iemble que le défaut vient non pas 
de la langue, mais de Fufageu Pour ex- 
primer les idées, nous ne trouvons d'a- 
bord que les mots fous lesquels nous les 
avons reçues & nourries dans Pefprit: 
Celui qui (ait deux langues, & qui écrit 
plus difficilement dans Tune. que dans l'au- 
tre, doit être convaincu que la plus diffi- 
cile pour lui e{£ celle, dont il fe fert le 
moins. Alors Pefprit, pour concevoir 
Pidée^Pun objet, doit chercher avec pei- 
ne l'idée d'un mot, qui ne lui eft pas fa- 

- milier, & éloigner Pidée de celui , dont 
Pufage eft plus ordinaire chez lui; ce 
qui interrompt la fuite des penfees , & 

-empêche encore plus Paétion des fenri- 
ments, qui ne peuvent être excités par un 

travail 
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ftavail pénible/ mais qui au confcrairt «de- 
mandent <p&V>â laide un libre .cours aux 
images fenfibles. 

Non content de ces réflexions généra- 
le* , j'ai eu recours à Pexpérience. P*t 
traduit presque mot à mot dans votre 
kngâe le petit poëme de Mafifc, d autan* 
plus difficile que fon prix confifte dans 
k native té, & dans h fimpKcité. Fy a* 
joint les deuxHéroides d'Ovide fur le même 
fajet. Cette traduâion m'a fait connaî- 
tre aVéc quelle facilité la langue Suédotfe 
fe plie aux images Grecques & Latines. 

Mais quel befoin avois- je d'une expé- 
rience dont le fuccés ne pouvoit que 
" confiât er mon infuffifance? Sans parler 
de votre illuftre Dalin, & de tant d'au- 
tres dont la mémoire vous ^eft fi chère, 
le profond Hœpcken n'^-t-il pas trans- 
porté -dans votre langue la précifion -de 
Tacite; le célèbre Jhrt l'érudition, fit 1* 
critique de Quintilienj l'ingénieux Creut^ 
les traits pittoresques d'Ovide; le fage 
Rudcnfchœld l'ordre , & l'élégance de 
Varron; l'éloquent Schtftr 4a force, & 
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h perfùafion de Cicerçn? . Combien iie 
poyrrois-je pas vous citer de harangues 
faites depuis un an fur les affaires publi- 
ques, . fi la modeftie de leurs Auteurs ne 
nous les déroboit pas? Les États libres 
ont toujours produit 4e grands Orateurs* 
D faut parler bien» pour perfuader & é-j 
mouvoir des peuples « libres» Heureux 
Suédois ! Vous avez un bien plus 'grand 
avantage! On voit au milieu de vous Dé- 
mofthene, le défenfeur de la liberté, . affis 
fur le Trône, jSije rruns (pour me fer* 
vir des exprefïions de Xénophon fur Agé- 
filas) Si je mens devant la Nation qui 
h connottj je m It loue pas\ je me blâ* 
me moi-même* Mais Ç\ je dis la vérité, 
(& je la dis,,) j'honore les larmes que 
vous avez fouvent répandues aux haran- 
gues de votre Roi, & qui auroient fait: 
honneur à l'éloquence Romaine* D y \ 
déjà un art, que la plume de Guftave vous 
a accoutumes à un ilyle qui porte l'em- 
preinte vigoureufe d'un cœur libre & ma- 
gnanime , & les fignes de la feule paillon 
digne 4'un.B><¥* celle de fairç jqut le bi,en 
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po/fible. Cen'eft pas ici le lieu d'entrer dans 
des détails particuliers quelque agréables 
qu'ils duffent être pour vous ; autrement 
j$ vous produirais des témoignages hono- 
rables de gentilshommes d'une Républi- 
que ûge, les plus ver/es dans Ja littératu- 
re. Ce font des Républicains, qui louent 
un Roi , quand il parle de la liberté. 
Leur fiiffrage eft d'autant plus eftimable 
qu'il eft à leur choix de faire, ou de fup- 
primer de tels éloges, & qu'ils font eux- 
mêmes au deflus de tout foupçon de flat- 
terie. Bien plus : la leâure de ces ha- 
rangues a enflammé l'imagination de ma 
Nation fènfible. Hommes & femmes illu- 
ftres par leurnaiflance & par leurs talents, 
font à Tenvi par leurs chants harmo- 
nieux retentir du nom de votre Roi les 
heureulès rives de l'Adriatique. La Cou- 
tonne qui ceint le front de Guftave, eft 
entrelacée des lauriers d' Italie. 

Le Roi va porter votre langue à un 

nouveau degré de perfeâion. Comme 

le Théâtre & la poéfie, ont toujours 

fixé le génie incertain des langues, il érige, 

F ii dans 
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dans cette capitale un Théâtre national. 
Là le peuple trouvera Pinftrudion qui 
fut l'objet des premiers inftituteurs du 
Théâtre. Le peuple fait partout la partie 
la plus nombreufe des villes.. Il a le plus 
befoin d'être inftruit. Il n'entend pas les 
langues étrangères. Les moeurs des autres 
Nations ne conviennent pas a un peuple 
policé, à moins qu'elle* ne fbyent plus 
féveres que les fiennes propres. 

Si le génie des Écrivains répond àûr 
vues de votre Roi, le plaifir, Tunique 
maître dont les leçons ne nous ennuyent 
pas, conduira le Suédois à l'inftruâion.' 
La comédie & fa critique mettront (bus 
nos yeux les défauts des autres, à fin que 
nous nous en préfervions. Sr par mal- 
heur la jeuneffe apprend du Théâtre à 
parler le vil jargon de l'amour, les fem- 
mes à être infidèles , les hommes à trom- 
per; c'eft, non la faute de la comédie, 
mais celle des Auteurs. H ne tient qu'à 
eux, que l'école de Poifiveté, & fouvent 
du vice , devienne l'école de* bonnes 
mœurs. Cette école eft fréquentée* par- 
ce.'. 
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ce qu'on aime à voir le ridicule dont on 
fe croit exempt* Cette école eft innocen- 
te , parce qu'elle nous inftruit aux dépens 
d'êtres imaginaires, 

La tragédie empruntera du Suédois 
hs accents qui touchent le cœur. Des 
diicours qui font toujours accompagnés 
de 1? ennui , & des théories métaphysi- 
ques qui ne parlent qu'à l'efprit, ne pein- 
dront jamais les attraits de la vertu ni 
l'horreur du vice avec autant de force que 
des Drames qui les mettant en a&ion, les 
font paffer des yeux au cœur. Il appar- 
tient à votre judicieufe critique de dé- 
pouiller la tragédie de ces guirlande! de 
mirthe, dont la molleflè de notre fiecle 
Ta furchargée, & de lui fendre fon véri- 
table langage, & le poignard vangeur des 
forfaits, à la vue duquel le valeureux 
Athénien fentit (buvent (on courage fe 
rallumer, & ceignit fon épée viôorieu- 
fe contre ks ennemis de la Patrie. L'ait 
de Sophocle & d'Euripide n'a été inveiw 
té que pour peindre les grandes aâions 
de&Héros» & leurs terribles fituations; 
E j pour 
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pour exciter la terreur y lk, tendréflè,, la 
compaffion;. pour apprendre aux hommes 
à fbufirir avec confiance les viciflitudes de 
la fortune r & à fe foumettre au 
joug inévitable de la deftinée.. Que Part 
{bit rappelle à fes principes. Le fpeâaele 
ir'en fera pas, moins beau; il fera plus in- 
téreflànt,. & plus, utile.. H frappera l'i- 
magination, touchera U cœur, & adoucira, 
les mœurs. C'eft ainfi qu'il infpirera aux 
Sommes Phorreur pour le vice, l'amour 
pour la vertu.. Us. deviendront bons & 
compatiflànts. Jamais les. malheureux ne 
**ous touchent plus r que lorsque les vo- 
yant devant nos yeux, nous nous met- 
tons à leur place.. 

L'harmonie, dont votre langue eft fifuice- 
ptible, unira fes charmes à ceux de fa poéfie. 
Déjà dans les nouvelles Académies, qu'on 
établit dans cette brillante Capitale, la 
Mùfique invite les Génies Suédois à imi- 
ter avec des fbns pleins de force,, d'ex- 
prefïion, & de vérité les agréables accents 
de la joye, les profonds gémiiTements àfi 
ia .douleur, les frémiilèments entrecoupés 
^ de 
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dé là menace, de la colère, du défes- 

poir. 

Quant aux fujets des tragédies, & des 

|K>ëines épiques, le Suédois n'a .pas beloin 

de f emprunter des fables de V Antiquité. 

Qu'il coniùlte fès propres annales. La 
.mémoire révérée des Héros qui vous ont 
gouvernés, n'attend que des plumes guis* 
déespar vos préceptes. Réveillez les 
•cendres de vosAncétres 1 Us ont vu met- 
tre en fuite les tyrans,- fécourir la patrie, 
placer le fimple mérite fur le Trône & le 
^guronner des mains de la vertu & de la 
râleur; ife ont vu des villes défendues 
par des femmes Strédolfes avec un coura- 
ge intrépide, de grands Empires ébranlés, 
des lauriers immortels cueillis dans Pefpa- 
«e d'une yie trop courte: ils ont vu la 
mer glacée fervir de camp à vos compa- 
triotes endurcis, le repos de l'Allemagne 
dépendre de la volonté d'une de vos Prin- 
ceffesy conquérir & donner des Ro- 
yaumes, & retracer aux yeux de l'Europe 
étonnée les prodiges de Marathon & des 
Thermopyles. La vérité de l'hiftoire de 
F 4 Suéde. 



Suéde eft plus incroyable, que les fabfes 
des autres Nations; & celle qui fe prépa- 
re de nos: jours fera encore plus chère à 
inhumanité. Le lieptre eûjdans les. mains 
de la bieftfaifknce. La tendreflè, la dour- 
.ceur, la bonne fbi r Pamitié font les fidè- 
les compagnes de vttfce JHàû Une Reine, 
-modèle parfeit de bfeautéy donne Ji fon 
fèxe l'exemple de la Tenu, & des mœurs 
les plus épurées. : e. Celle Adont jwus~ Reti- 
rons ardemment Faugufte préfence r n'eft 
pas moins, faite pout inftruire cpie pour 
gouverner. Les plus rares qualités es*- 
radérifent les Princes fès Fils; humain?, 
affables y & prévenants ils ne voyenc 
dans les avantages qu'ils on<reçu de 1* 
fortune, que l'obligation de furpaflèr eu 
mente* tous ceux qu'ils fkrpaflent eu 
dignité. ;> , * , > .' 

. • • : / * ( .j ■{ *j 
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DISCOURS 

DU SÉNATEUR 

Comte CHARLES SCHEFFER, 

PERDENT DE L'ACADÉMIE DES 
SCIENCES DE STOCKHOLM, 

EN RÉPONSE A CELUI 
Kr. L'ABBÉ MICHELESSL 

Monsieur 

Vous ave& le bonheur d'appartenir à 
un pays, qui plus qu'aucun autre 
a droit à la réconnoiflànce des lettres. 
Perfonne n'ignore aujourdhut quelles té- 
nèbres épaiflès les ont environnées pendant 
plufieurs fieclesw Votre patrie vit naître^ 
quelques granâs hommes non moins doues 
de pouvoir & de bieniaifance que de gé- 
nie , qui raffeniblant les débris de Rome 
& de la Grèce, rallumèrent te flambeau 
des feiences, -dont la lumière brille au^ 
K j jourdhui ~ 
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jourdhuî jusque dans nos contrées 
fameufes autrefois par les Héros, qui 
contribuèrent à l'éteindre. 

Ces bienfaits des Medicis envers les: 
Lettres & les Arts étendirent leurs effets 
bien au delà du fiecje qui s'honore tou- 
jours du nom: de Léon. X. L'Italie fut 
longtemps après en pofTeffion des pre- 
miers génies dans tous, les genres de litté- 
rature. Longtemps, encore les autres; 
Nations y furent traitées de barbares ; & 
aujourdhuii même, ; que; toutes peuvent 
produire des preuves honorables de leurs 
progrés dans, les fciences, l'Italie, confér- 
ée néanmoins la gloire d'être regardée 
comme leur véritable patrie, ou ceux qui 
les dbkivent » vont chercher le dernier 
degré de perfection,' ce goût fur fans le- 
quel on eft toujours mauvais appréciateur 
. des arts. & de leurs* productions. 

Il femble donc que ce foit une forte 
d'obligation: pour; les fociétés littéraires 
4e nos jours de faire au. moins l'aveu 
public de ce qu'elles doivent ai cette pa- 
trie, qui leur eft commune à toutes. 

Et 
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Et cette Académie, quelle occafion pluk 
•favorable pourroit-elle trouver pour s ? ac- 
quitter d! un pareil devoir, que celle que 
lui procure l'adoption d'un des littéra- 
teurs les plus eiîimables d'Italie , qui en 
Pendant la célébrité de Ton propre pays 
augmente encore celle des pays qu'il vi- 
fcte? 

; . Cèft là, Monsieur:, une yérité r 
qui ne doit point blefTer votre modeûie, 
puisque de notre part elle ne peut être 
palfée fous, fil encè fans ingratitude. Non 
feulement vqus avez étudié,. & appris no* 
Ère langue; vous -tn avez approfondi ht 
nature, les avantages, & lans doute auffi 
les défauts, quoique votre politefTe ne 
vous ait pas permisse les relever 1 - non 
feulement vous ave» traduit en* dtyitreS 
langues plufieurs 4e nofc meiHeur>-émr^ 
& fait pafler dans la nôtre des ouv*ag*0 
Grecs & Latins , qui-y-mànquoient, : (ce 
que je- dis là eft connu de tous ceux, qui 
viennent de vous entendra ^ & qui ont lit 
ctiquç vous ave* publié])e^dant votre ft»l 
pur; pan» nous) j «HiSl^ 'W i{u%n*trai> 
A F 6 kiffant 
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JbiSmt peut-éere votçe confiance je dois 
néanmoins rendre public «n ce moment , 
.c'eft que tous, a%& entretenu avec.plur 
fleurs, des plus iikiûr es Perfonnages< d'Italie 
une correfpondance uniquement confacrée 
à la gloire de là Suéde. Perfonne. ne lira 
jamais ces lettres fans ie lèntk pénétré 
d'admiration & d'amour pour le fagc 
^Monarque qui: oqus gouverne ^ &Hi du; t 
plus vif! defir de le connoître auffi .bien 
que le pays qu'il aime tant. & qu'il porte 
aujourdhm.'à un fi haut degré dk:lévation> 
rempli' 4e xelpeâ ppur nos grands hom4 
jie%. pour nos fay&n<s, pour nos^tablif» 
&raeata p»blics r fit pour : tout ceux qui les 

protègent,, 

pî .Tels font»: MONSIEUR,, les méri* 
tes qui* tous ayez à notue égard; &^au-i 
jpfetrap à dus* £ je ije'ét^aisi fur ceux 
que vous w^zÀ l'égard des lettres eh gc«* 
iléraL' Vous avez donc dû vous attendra 
aux fuifrages qui vous pnt appelle, à la 
place que vyus oçcypea aujoued'hui-r 
Mai? je ne vpu* c^chfc pas que le plaific 
de vqus y Y9ix aUfis> li^^wpli^ 
?.. I.i .. 1 iènfiblc 
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fencfibfe pour nous r fi nous n'étions pas 
iuûruks par avance du peu de temps, qui 
Vpus reûe encore à nous accorder. Vous 
vous hâtez à préfent de faire connoifian- 
ce avec les peuples, qui habitent: l' extré- 
mité' du Nord (*); Se ces peuples fans 
doute mentent plus que jamais d'être con« 
fidérés par les yeux d'un philofophe* 
Aucune Nation ne s'éleva jamais par un, 
vol plus rapide de l'abîme, pour ainii di- 
re* 4e l'ignorance, & de la barbarie, au 
fe$te des grandeurs, &; de la gloire dans 
tous fes genres. Un grand Législateur 
commença cette étonante réyolution^plu* 
femblable à une création nouvelle qu'à 
la réforme d'un état déjà exiftant~ Utv 
autre Législateur d'un féxe différent, dont 
rbiftoire des temps paffés renferme peu 
d'exemples, & qui ne trouvera peut-être,, 
poirft d'imitateurs 4an$ celle des temps à 
venir,, achevé aujourdhuî cette vafte en-; 
treprife. *î , 

. . -.; **. f»?J ,, ,' ';.' Après» 

f) Mr. PÀbbé Mickeleffî Ce difpofait alo» k *•*## 
. t» JUflk. Nou du Journàlittu 
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Apres avoir fatisfait à votre -louable 
ciiriofité; je préfume, MONSIEUR, que 
vous rapporterez dans votre heureufe pa- 
trie Pâmas des connoiïïànces utiles , qui 
fera le fruit de vo& voyages & de vos : 
recherches» Il me fèmble dé/a vous en- 
tendre dans vosentretiensavecunïVwio;. 
un Morofiniy .hommes d'État Supérieurs 
& réconnus pour: tels par l'Europe entiè- 
re; avec un Algarotti, juge d'un goût 
exquis, qui porte fi dignement un nom 
cher & refpeâé dans la République des 
lettres; avec d'autres grands hommes en- 
core , dépeindre lès pays que vous aurez 
parcourus; les mtEurs que vous aurez exa- 
minées } les institutions; que vous- aurez 
approfondies ; le génie des différent* 
peuples; l'efprit qui les; anime; le fort 
qui les attend, préparé pour chacun' 
d'eux par- Pindufirie ou: par l'indolence, 
par la concorde ou par la diffention, 
par l'amour de f honneur & delà vertu 
tm p^r l'oubli fcfeta^râ de l'un & de 
l'autre. 
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ïnflxuït de ces vérités importantes, 
vous ferez y MONSIEUR, un membre 
Utile à l'État , qui vous réclamera.. Cet- 
te Académie r qui vous compte déjà au 
nombre des fiens r le- croira toujours in- 
tereflee.à vos fuccés; & elle fe flatte, 
qu'en prenant part à (es travaux r vous 
concourrez: avec elle à chérir toujours 
(on augufte Protedeur,. à publier fon a- 
mour pour les lettres, & pour les arts, 
à. remplir (es grandes vues pour Pînftru- 
ôion du genre iiumain r dont l'ennemie 
la plus redoutable, efc l'ignorance. 
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SutTE 2>f LA TuÉORIM GÉNÉRAL* 

&ss Bmaux *Amts, en forme de Di- 
ctionnaire., (voyez Vol. 1er. du Journal 
Littéraire, page 88. & fuiv.) (*) . 



rne fera pas inutile cPexpo^ 
fer ici en peu de mots le fort qu' ont 
eu les Beaux-Arts, '& de tracer Pefquifle 
de Pétat oii ils font , afin de la comparer 
avec le tableau idéal que nous venons d'en 
faire. 

L'on fe çromperoît fi Ton s'ïmaginoif 
que l'origine des Beaux-Arts eft femblable 
àceUedediverfesinvebtions méchaniques, 
qui ont été trouvées , ou par un heureux 
hafard , ou par les recherches méthodi- 
ques de quelques hommes «de génie, & 
qui enfuite ont pafle du lieu fie feur 
naiâànce dans d'autres contrées.. Non , 

les 

(*) D s*eft glifle une ftute considérable dans le pre- 
mier Volume pagt 1 20. a Ti fin ; au lieu de €r 
futdepbu pon doit veiner à u que twnfiuUmem 
^c ; Kfea comme non fiuienunt. 
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les Beaux-Arts font des plante» indigènes* 
qui ne demandent qu'une culture aifée pour 
germer partout oh laRaifon s'efi un peu 
développée* Mais, Xemblables en cela aux 
productions de la terre 7 ils prennent des 
formes différentes félon le climat qui les 
iak éclore, de félon les foins que Pou 
donne à leur culture» Dans des contrées 
fàuvages , ils jettent toujours fans app»- 
rence .&: n'acquièrent que peu de qualité» 
En voyant qu'aujourd'hui la Mofiqne, 
laDanie, l'Éloquence, & la Poéfie font 
•connues chez . tous les peuples qui ont eu 
aflez d'intelligence pour fbrtir de leur 
première barbarie f on doit conclure qu'il 
en a été de même dans tous les fiecles 
antérieurs depuis Pinftant où les hommes 
parvinrent à faire ufage de la réflexion. 
Four confidérer les Beaux * Arts 
dans leur berceau & fous leur forme la 
plus groffiere,. il n'eu donc 'pas néceiîaire 
de remonter jusqu'à Tobfcure antiquité* 
Les Arts ont été chez les Egyptiens & 
chez les Grecs les plus anciens , ce qu'ils 
font à préfent chez les Huronsj. &: qui- 
conque 
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< conque a obfervé le cairaâere de l'homme* 
•connoît aflez la pence que aous avons tons 
à polir & à orner les objets qui agiflènt 
-fiir nos ibis. On conçoit fans peinexona- 
ment le génie de Phomme a pu être ame- 
né par des conjondures naturelles & for- 
tuites à produire fe& plus gro&ers & pre- 
miers eflàis dans chaque branche de P Art:- 
c'efl: furquoi d'ailleurs nous ne pouvons 
pas nous.etendre.ici, .parcequ'oaen a Je 
développement déraillé dans plufieurs ar- 
ticles de cet ouvrage, & furtout dans ceux 
qui traitent de chaque Art en particuv 
fier. (*) 

Chez .plufieurs Nations qui n'ont en 
aentr'èlles aucune communication ni di- 
rfede, ni indireâe, on retrouve non feulçw 
.ment les branches principales des Beaux*- 
Arts, au moins dans leur premier germe, 
mais encore des rejetons particuliers qm 
en dérivent*. Les Chinois on* y comme on 

...... fait 



(*) Voyes les articles Arehiieihtrty JWfo Péim> 

ture r Mufique y Dan/t v PVrjr*. & CkanU- iïôts 
de pAvtmvxl- 
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fait, leurs Comédies & leurs Tragédies : de 
même les anciens habitants du Pérou 
avoient ces. deux efpeces de Drames, 
- puisqu'ils employaient Tune à reprëfenter 
les aétions de leurs ynças, & P autre k 
mettre fur Ja /cène lès événements de la 
vie commune» (*) Les Grecs, que foiv 
çueil national rendoit très-grands exagé- 
rât eurs, (**) s'attribuoient l'invention 
de tous les Arts; mais l'un de leurs plus 
judicieux écrivains nous avertit de nous 
méfier d'eux fur les faits qui appartien- 
aent à leur haute antiquité. {* * *) Il eft 
naturel de penfer que les Grecs qui fe 
nourriraient encore de glands lorsque 
d'autres Nations étaient déjà floriflantes, 

n'auront 

(*) Hiftoire des yncas , par Garctfaflb de la Vëfk- 
livr. IL chap. 17. Note de e^ivTEVR. 

(**) Grarcx omnia fiu in immenfum tollunf. Ma- 
crobi. Samrn. L. i. C. 24.. Note de PAv- 

(***) Strabon obfenre très jùdideufemenr que tes 
plus anciens rldaéteurs des relations ont été eo- 
. traînés dans un grand nombre d'erreurs par |a 
mythologie des Grecs. Note de tAvTMVM. 
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n'auront pas été les premiers à cultiver 
les Arts. 

Quoique nous (oyons perfuadés qu' on 
peut trouver le premier germ£ des Beaux- 
Arts chez toutes les Nations y il y a ce- 
pendant encore fi loin depuis les premiers 
effois qui font dûs à la nature grofliere, 
jusqu'à l'Époque feulement où la prati- 
que des Beaux-Arts commença à devenir 
méthodique, .où les Artiftes commencè- 
rent à les exercer comme des arts qui s'en-, 
ieignoieixt t qu'on eft encore en droit de 
demander quel eft le peuple qui le pre- 
mier a franchi ce pas difficile. Mais nous 
avons trop peu de relations fur Porigine^ 
les conrBtutioos, & les arts des peuples 
les plus anciens r pour pouvoir fatisfaire 
1 cette queftion. On regarde commu- 
v nementj mais fans en avoir une certitude 
complète, le$ Qialdéens, & félon d'au* 
très, les Egyptiens comme les premiers 
qui aient exerce' avec quelque méthode 
les diverfes branches des arts qui apartien- 
nent au deflèiru Ce qu'il y a de certain ; 
c'eft que chez ces peuples, ainfi que chez 

les 
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les Étrusques, les Beaux-Arts floriflbient 
déjà dans des temps "ou ce que Phiftoire 
a de bien conftaté , nç répand encore qu* 
une très-foible lumière fiir V état des Na- 
tions. Les arts qui tiennent au deflein, 
avoient de/à pris racine dans la Chaldée 
du temps d'Abraham; & l'Architeâure 
florifîbit en Egypte du temps de Se'foftris 
contemporain de Moïfe Législateur des 
Juifs. (*) 

On ne faurdît déterminer avec préci- 
fion jusqu'oîi ces peuples avoient porté 
lès Beaux- Arts avant les Grecs. Les. 
^yptiens & le&Perfes ont en des édifice* 
& des jardins qui furpaflbient, an moins 
en étendue & en magnificence extérieure, 
tout ce que la Grèce a eu depuis dans le 
même genre. La Nation judaïque peut 
auffi produire d'excellents morceaux d'É- 
loquence & de Poéfie antérieurs à ceutc 
des Grecs. 

La 



(*) Voyez flriftoire des Arts dicz loi anciens, par 
Wiackeiinannf part. I. chap. i. . Not* dt ?Av~ 
TJZVJBL. , .!»... • , 
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La Grèce proprement dite paroît nV 
*oir connu les Beau- Arts que par le mo- 
yen des Colonies qu'elle avoit envoyées 
dans Fltalie & dans l'Jonie. L'Jonie les 
avoit fans doute reçus des Chaldéens fes 
voifins, & les peuples de la grande Grèce 
les tenoient de PÈtrurie. (*) Les ruines 
de Pceftum, qui font des xeftes de la plus 
antique architedure des Grecs, femblent 
tenir du goût Egyptien; & Ton trouve 
dans les écrits des anciens plufieurs paffa- 
ges qui prouvent que d'un côté c'eft par 
POccident, & de l'autre par l'Orient, & 
même par le Septentrion , que la Podflfe 
* pafle dans la Grèce. 

Quoique les Art, prisa cette féconde 
époque où nous les considérons ici, ne 
fuflent d'-abord chez, les Grecs que des 
plantes exotiques ,. ils. y acquirent néan- 
moins bientôt , grâces à cet heureux cli- 
mat & à l'admirable génie de ceux qui les 
y cultivèrent, une beauté & un goût qu'ils 

n'ont 



(*) Statuas Thufei primum in. Icalia fnvcacniat» 
Cajfwdor. Xiott de VAvTEVR. 
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gfo/it eu nulle paît ailleurs, (bit avant, 
(oit après cette transplantation. La Grè- 
ce a poffédé fie a lu conferver pendant des 
fiecles entiers toutes les branches des 
Beaux- Arts dans leur plus grande beauté 
& dans Pétat le plus âoriâànt. On peut 
même prouver par mille exemples qu'ils 
y ont été pendant quelque temps confa- 
crés à leur véritable deftination. . La 
Grèce peut donc à jufte titre pafler pour 
être la patrie des Arts. 
, «Quand les Grecs , ce peuple fi difHn- 
gué par tous les dons de Pefprit & du 
cœur, eurent perdu leur liberté, & qu'ils , 
furent aiTujettis aux Romains , les Arts 
perdirent leur éclat.. Le génie des Ro- 
mains , qui après la décadence des Répu- 
bliques Grecques furent durant quelque 
temps les maîtres du monde, étoît trop 
groflier pour conferver leur luftre aux 
Arts quoiqu'on eût transplantés chez 
eux les ouvrages & les Artiftes de la 
Grèce. 

- v v Les Romains n'eurent jamais au même 
degré que les Grecs cette tranquillité d'à* 

me 
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me qui laifie agir la raifon deVhomme : le , ! 
defir de -dominer agita toujours leur eiprit," 
& abforba, fi j'ofe m'exprimer ainfi, tons 
les autres ingrédients de leur génie. 
Ainfi la culture des Arts n'entra point 
dans le plan qu'ils s'étoient propofé: 
aufïi fut-elle abandonnée au hasard. Le» 
Mufes ne furent jamais appellées à Rome; 
elles n'y eurent qu'un afyle, qui leur fin? " 
accordé comme à des étrangères fugi- 
tives. - 
Il femble à la vérité qu* Augufte les aie 
faites entrer dans fon plan de gouverne- 
ment: nrçis la fermentation iateftine qu* 
excitoit dans les efprits Tamour de la li-< 
berté, qu'on n'ofoit pas faire paroître, ne 
laiffoit pas à ces temps -la aile* de tran- 
quillité' pour rendre les Beaux -Arts à la 
beauté qu'ils avoieat eue chez les Grecs: 
ce qui reftoit encore de- force d'efprit,. 
étoit dirigé vers un tout autre objet que vers 
la culture du génie* Le parti dominant 
avoir afïçz à faire de maintenir fon auto- 
rité par tout ce que la force ouverte pou- 
voit fournir de moyens plus prompts Si 
' plu» 
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plus efficaces: *eux qui s'indignaient de 
fe voir ^opprimés, ne pouvaient s'occuper 
'qu'à fàpper fourdement le pouvoir qui les 
accabloit: -et le troifieme parti, fpeâa~ 
teur de cette dangereufe fermentation au 
milieu de laquelle 41 fe trouvait, -cher- 
choit dans cette pofirion critique à fe me'w 
nager autant de tranquillité que les coîw 
jonâures pouvoient en laiffèr : c'eil entre v 
les mains de ce dernier parti que fe trou*; 
voit le génie des arts, & on en fit un 
trafic. Ceux qui a voient en main une 
autorité mal affermie, dirigèrent les 
travaux des artiftes de la manière la plus 
propre à rendre la tyrannie aimable; 
& par leur ordre & leurs foins , la partie 
du peuple qui a'étoit que paffive, fut di- 
ftraite de l'idée de fon ancienne liberté, 1 
& tournée vers les divertiflèments publics.. 
L'effet qui en devoit néceflàirement fé- 
fulter, c'eftque les arts fe virent', non* 
feulement écartés de leur véritable but, 
mais encore dépravés dans les principe* 
fur lesquels leur perfeôion eft établie. 

r*i>IL G De* 



14* JOURNAL 

Dès -lors, les arts fê dégradèrent tou- 
jours plus , & tombèrent enfin dans l'é- 
tat d'avilifTement oh ils ont croupi durant 
une. longue fuite de fiecles, & d'où ils 
n'ont encore pu fe relever entièrement. 

A la vérité, ils fleurirent en apparenca 
dans tout le cours de cette décadence* 
La méchanique de chaque Art fe conferva 
dans les atteliers des artiftes ; mais le 
goût & Pefprit de. l'Art difparurentinfèn- 
fiblesnent. jDans chaque genre, les ar- 
tiftes fe perpétuèrent; & à la place de** 
temples confacrés aux divinités du paga- 
nifme, on bâtit des eglifes; au lieu de* 
ftatues des Dieux & des Héros, on eut 
les images des Saints & des Martirs. 
La Mufique paflà du théâtre aux eglifes, 
& l'éloquence fut transférée de la tribune 
aux harangues fur la chaire. Aucune 
branche des Arts ne périt; mais toutes 
fe flétrirent peu à peu, & devinrent mé- 
cpnnoiflàbles. 

H en fut des Arts comme de certaines 
fblemnités qui dans leur origine ont eu 
de l'importance & une fignification bien 

< : ' mjurqupç^ 
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marquée, mais qui ont iùcceffivemenc 
dégénéré en de.fauples observances dont 
on ignore la raifon & le but. Ce que les 
ordres 4e chevalerie font aujourd'hui, com- 
parés à ce qu'ils ont été autrefois; voilà 
ce que furent les Arts au temps dont je 
parle en comparai/onde ce qu'ils avoient 
été dans la belle antiquité: il n'en refta 
<gue les marques extérieures, les croix' 
& les cordons. .... Aufli les ouvrages de 
l'Art n'eurent - ils plus ni beauté aux de- 
hors, ni énergie an dedans* 

- Quelques auteurs, parlent de l'hiftoire 
des Arts de manière à faire croire quils;. 
ont été perdus pendant des fiecles entiers : 
mais c'eft une erreur démentie par l'hiftoire 
même. Depuis le fiecle d'Augufte jus- 
qu'à celui de Léon X., il n'en eft point 
qui' n'ait eu fesjjoetes , (es fculpteurs^ Ùs 
lapidaires, fes muiiciens, & fes aâeurs 
de théâtre : il femble même que dans les 
Arts du deflein, il y ait eu par interval- 
les quelques heureux génies qui efla- 
y oient d'y Ramener de la beauté &* du 
G % ' " gduo. 
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goût. (*) Mais YefSet ne s'en tff.ppr'Ai 
tendu fort loin. Comme la dépravation» 
des mœurs dans le donzieineiiecle&queU< 
qaes~un& des fiecles fuivasts fut-portée> 
à un degré- presque incroyable; les' 
Beaux- Arcs furent également! dans l'iw 
fage <pi'on en faifbi t, dégradés au deâbusf 
de tout ce qu'on peut imaginer aujourdV> 
hui. On trouve dans des peintures de> 
livres ^4fe dévotion , dans les fculptures j 
qui feraient d'ornement aux temples &«' 
aux chaires, des fujets* dq^ttr iïohkqmél 
icandaliferoit aujourd'hui, même dans les 
lieux deffinés Ma débauche/la phis effré- 
née. •::•*. 1 . •. '• . ., 
Mais heiireufement cet abus ne devoît * 
pas être fort dangereux : ces monftres de •* 



j 



'i 



(*) Il y & quelques années que j'aj *u * Enfo*d«a 
" un diplôme de TEmpereur Henri IV*.' la tête de • ' 
ce* fimpereu* fiur lefceau du diplôme , - eft aufi i 
belle que fi <Ue ^ypit été gsavée du temps, des , 
premiers Ctfars. On trouve auflî quelques ritu- 
els du Siècle de Charlemagne 5r des Siècles fui* 
vents, enrithfc dt pierres' gravées qui ne font 1 
} pas entièrement 4cftir^es àe b# ucé. Wfff^ 4*. / 

.. : «s é. u 
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#art n'avoieht aucun des appas que peu*-. 
Arent donner les grâces. • 

C'eft néanmoins, du milieu de cette 
«barbarie queJ!aurore. d'un, meilleur goût 
.commença à s'élever pour quelques bran- 
ches des Arts: on peut &'en convaincre 
car ce que nous avons dit fîir J'Jiiôoire de 
OaPoéfie & de rArchkedure. (*) . Mats 
*4# lie fet qu'au feizieme fiecle que le jour 
orevint,& .qà'il répandit la lumière iùr tous 
les diftriâs qui relèvent des Beaux -Arti. 
A la vérité , long-: temps auparavant Vor 
-pulence de quelques Républiques d'Italio, 
«enrichies par fe commerce, avoit excité 
d'attention pour quelques branches des 
-Arts agréables: on avait transporté de la 
-Grèce en Italie , & en particulier à Pife, 

* Florenee f & à Gènes de précieux mon» 
ceaux d'Architeâure & de Sculpture: on 
•avoit commencé à. enientrr la beauté ; & 
Fon avoit fait quelques Tejflàis pourilefs imi- 
1er: mais les ouvrages d^s. poètes & des 

G 3 . ora- 

,{*)- Voyei les articles architecture, Potfie, Pierre*' 

* gravité, Sculpture. * Noté 'et Pj£v9XtrM. 
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«ratent» de l'ancienne Grèce qne les Grec* 
réfugiés de l'Orient en Italie, y appor- 
terait peu de temps après, & qu'ils y fi- 
rent infenfiblement-connoître r produit 
lent des effets bien plus confidérablesw 
On reconnut dans ces branches de l'Art 
Jes fruits du bon goût parvenus à leur m»* 
turite': cequi réveilla l'attention, &^ni- 
gagea i rechercher *dé defibus leurs ruines 
les tt&e$ de Pantrçuk&dans d'autres -gei»- 
tes. Le goût des artiftes fe raffina 5 les 
-apphudiflèments 4c la célébrité que quel» 
♦ques.unsdWeux obtinrent par limita 
tioa des anciens ouvrage*, excita, dans 
d'autres une noble émulation; les arts fe 
«levèrent de la poufliere, & fe répand*» 
jent par degrés, de l'Italie dans tout POo- 
aident. & jusqu'au Nord. On s'apperçu* 
généralement que les ouvrages des anciens 
artifles étoient les modèles qu'il fal- 
loir luivre pour ramener tous les Arts k 
leur ancienne cfplendeur. Heureufeinent 
une politique plus faine avoit introduit 
plus de tranquillité dans les états & 
les avoit mieux afèrirôs. L'amour des 

Beausy 
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Beaux -Arts s'en accrut, & ils acquirent 
fucceflivement l'éclat donp ils brillent au- 
jourd'hui* 

Mais pour nous placer dans un point 
de vue d'oii nous puiflions librement de* 
couvrir leur état aduel, il fera néceffcire 
de revenir aux réû&àons générales fur 
leur nature & fur leur emploi. 

Nous avons vu ce qu'ils peuvent être 
4ms toute leur énergie. Ce font les 
feuls moyens propres à inipirer aux honv- 
ânes la paflion générale du beau & du bon; 
à rendre la vérité aâive Se la vertu aima* 
Me; à porter l'homme vers le bien en 
tout genre; & à le détourner de toute 
entfeprife pernicieufe: en un mot, c'eii 
le reflbrt qui l'excite fans relâche à tra- 
vailler à fon véritable intérêt moral, dès* 
que la raifon le lui a fuffifamment fait 
connoître. 

Je n'ofèrois aflîirer pofiavement que 
les Beaux -Arts aient jamais atteint chez 
aucun peuple ce degré de perfeâion; 
•Mais il paroît certain qu'il y a eu un temps 
•h ils en ont approché. Les Grecs s'é* 
G £ toiens 
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toîent fait. des Beaux- Arts r l'idée très- 
jufle^ qu'ils, fervent à former les moeurs, 
& à fortifier les préceptes de la Philpfb- 
çhie ,, & même ceux, de la Religion. 
Aufli ne négligeaient - ils rien de ce qui . 
pouvoir encourager les artiftes; honneurs 
câéhàté, récanspeafes*. rien, n'éçok épar- 
gné*. Pans quelques. Républiques de la. 
£rece r le plus grand orateur obtenoit 
ibuvent la. première dignité de 4 '-était. 
Les Législateurs & lesMagifhats. confidé- 
soient les grands Poètes comme des per r 
fonage? importants qui pouvoient donner 
de la vigueur aux Loix.. Homère fut re- 
gardé comme le meilleur confeillér de 
l'homme d'état & du général xTarmée^. 
& comme le plus excellent précepteur dû 
citoyen : c' eft dans cette vue que Lyçur- 
gue étant en Crète y raflèmbla les chant; 
épars de ce Poëte. Ce même Législa- 
teur gagna dans cette île le Poëte Thaïes,, 
pour qu'il lefuivît à Spatte,& qu'il y facilitât 
par fes chants le fiiccès delà législation. (*) 

"Les 

g*) Plùtarque dans, la vie de Lycurguc Ntn 4f 
Z'Avtmvm* 
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j*Les Anciens eftimoiènt," dit un PhSIo- 
fophe Grec, (*) " que la Poéfie eft, pour 
■* ainfi dire, «la première Philofophie, qui 
^'noxis montre dès l'enfance le chemin 
"d'iine vie; réglée-, & qui. dirige d'une 
f c manière agréable ks^raœurç, les fenti- 
"ments, & les adions; (**) mais les n&r 
> a tres, (il veut parler' des Pythagoricien*) 
•**foutiènnent que le Poëteièul eft le vrai 
"%e." 

- Delà, vient: que chez fes Grecs la pre- 
/miere^chofe qu'ira enfeignoitaux en&tfty 
e T étoit là 'Poéfie ;;'& cela non pas dans, la 
-vue dé les amufer mais dans celle de for- 
«1er leur cœun La Mufique prétend au 
même mérite- d'infpirer des moeurs & dé 
les adoucir; Auffi Homère donne au^c 
chantres le tkxe d'InfUtutairs. , 
-" En général , ou peut dire des Grecs»* 
ee qu'un Romain diïbit, avec moins de 
fondement peut-être, . de. m fes aiïcéufes,» 
> \ G l .qu'ils; 

* X*) l Sfraboa.tiv. I'. ^oteëif\iu^Êjffi:y > 
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qu^ils mit employé tous les arts au feieft 

public. (*) 

Quant aux honneurs, aux éloges , & 

aux grandes récompenfes qu'on accordoit 

chez les Grecs à tous les bons axtïftes , 

les relations en font fi connues pat les 

écrits des Anciens, qu'il feroît fyperfltt 

d'en rapporter ici "des exemples particu* 

fiers. (**) A chaque folemnité, à cha*> 

que établiflèment public, dans toute afr 

laite, d'état un* peu importante, onem- 

^loyoit le fecours des artiâes» Les déUv 

4>é&tions publiques, . les éloges iblemnek 

iftffitués par les loi* à f honneur des Hér 

tos,^& des Gtoyens. qui avaient perd» 

la vie au fèrvice de l'état, les monuments 

publics 'deftinés à récompènfèr les grande 

a&ions, les fréquentes fêtes religieufe* 

- - ' - qu'on 

*:> « '; ) 

..(*) NuIIam majores noftri artem elle ToTuerant^ 
\ / çiue non aïiqùfd rripub1ïz,Cbffimodarer; Servhlfc 
^ Ad MneuL JL Vi Jffoéè dt PAvTEVR* 

(**) Jub^u jtreufilli un gr^D4 nombre cfrneqto- 
rcs fur ce fujct ; on peut confulcer en particulier 
-*<- ât tfrap. Xt«. dur fecortl Kto detfbn tr"aïc* * 
P/ftiira Vêteriatu N*te 4t MvtXVM. • 
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qu'on célébrok avec tant de cérémonies, 
& les fpeâacles qui faifoient partie de 
de quelques -runes de ces fêtes & qui cou- 
toient tant de foins & de dépenfès aux 
Magifhats; tout cela procuroit aux ara- 
fies l'occafion de déployer tout leur gé- 
nie, & toute l'influence des Beaux -Arts 
fur le caraâere des hommes. On fit des 
règlements pour perfeâionner le bon goût, 
pour empêcher qu'il ne dégénérât, & ce 
. qui eft encore plus nuifible, qu'il ne fe 
gâtât par un excès de raffinement. (*) 

Les Ètrufques eurent également le foin 
d'aflùrer l'influence àes Beaux -Arts fur 
les mœurs. Nous connoîflbns à la vérité 
très - peu les arrangements politiques 
de cette nation détruite par les Romains: 
mais les re&es nombreux des Arts étrus- 
ques indiquent allez combien étroitement 
elle avoit fu lier les Arts à toutes les fon- 
dions de la vie commune. 

G 6 Ala 

(*) Voyez les articles: j4rçkiuâur$ fc Mufifun^ 
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A k vue de ces monuments on a lie* 
de conje&urer que le moindre citoyen ne 
voyoit ni ne touchoit dans fa maifon,. 
sien qui ne lui rappellât efficacement , à 
lfaide d&s Arts du deflèi% le fouyenir de_; 
tes Dieux* & de fes* Héros ;, rien qui n'im-* 
primât un nouveau degré de force à fa 
Religion, à fes fentiments patriotiques Se 
à fes mœurs.. 

. Teb furent les Beaux -Arts dans Fage> 
«Pbr 4ê la liberté chez les. Grecs & che* 
les peuples, de; rEtrurie.. Mais, à mefurç 
^ue les fentinients généreux; du bien pu- 
blic : s'éi^ouflèreiit ; que les chefs ,. & le$ 
principaux de l'état féparerent leur intérêt? 
particulier d'avec l'intérêt commun; que 
la cupidité, &le [ goût du luxe amollirent 
le i&taâjeré ;; les. Beaux > Arts ceflerent de 
fervir au bien; de Tétat. Ils devinrent 
des. Arts de luxe,, & bientôt on perdît 
leur dignité de vue. x 

II. fera, bon,, pour Pexemple de notre 
£ecle , de mettre, fous les. yeux du ledeur 
L'abus énorme que les; Grecs abâtardis fi- 
rent des Beaux- Arts : : ; comme, ce n'eft fto 

ici 
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ici le lieu de mMtendre fur ce fujet autant 
que je ferois tenté de le faire,' je me con- 
tenterai de rapporter le tableau, général 
qu'en a donné un anglois judicieux. (*) 
"Les Athe'niens (dît- il) délivrés de Ven- 
"nemi, qui les te noit ei> haleine, (**} 
"s'abandonnèrent aux pkifirs,. £c ne re-* 
" fpirerent que jeux 9 fêtes ,, & ipeâacles ;. 
" le penchant qu'ils avoient à ces amù£e~ 
" ments étoit grand de fa nature. Péri— 
"clés le rendit exceïïif: il captiva la fa-* 
w veur du peuple ,. en favorifant fes incli- 
u nations r & mit fon adxniniilrapon à* 
" l'abri cF un dangereux examen , en Fat-* 
* tachant à des objets qui ne lui platfbienfr 
" que trop. Les. chofes alloient alors jus«» 
"qu'à l'extravagance; la paffion pour 
'*le théâtre étoit fi violente, qu'elle fus- 
"pendoit les affaires, & qu'elle étouffoit 
"tout fentiment de gloire. Les Poètes 



(*) Voyez Temple* Stanyan,. Hiitoire de la Grèce, 
lir. 3. chap. 3.. On t'eft fenri de la traduâioa é% 
lit. Diderot*, hlott de vAVTMVM* 

("*) Epaminondi*. 
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*& les Comédiens avaient toute la fe* 

" veur, & jouiflbient des apptaudiflèmentt 

"&de Pçftimè qu'on devoir à ceux qui 

"ayoïentexpoféleurvîepourla défènfè de 

"la liberté: les deniers deftinës k l'en- 

* tretien des flottes & des armées fe con- 

"fommoient en fpeâacles; les Danfèurff 

$t &lesChanteufes fè gorgeoient des met* 

**les plus délicats, tandis que les Gêné- 

"raux a voient à peine fur leurs bords du 

*pain, du fromage, & des oignons: en- 

. 4i fin les fraix du théâtre étoient fi grands, 

H que PlutarqucF dit que la repréfentatiôii' 

"d'une pièce de Sophocle ou d'Euripide 

"coûtoit plus à FJÊtat, que la conduite' 

* d'une guerre contre les Barbares. Pour 

* y fournir, ils prirent fur ce fond quVm 
**avoit fequeftré, avec peine de mort 
"contre quiconque ofèroit en propoferun' 
"emploi différent de celui auquel il étoit 
"âéftiné. On ne fe contenta pas de ré- 
"voquer ce décret ; on en fit un autre . 
41 qui défendit feus les mêmes peines de 

* propofer la rtfrerfion de ce fond à les 

* anciens ufàges." ■ *. - 

Cefi 
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Ceft ainfi que ce qui dans fon çrigine 
était définie ± allumer dans le cœur det 
citoyens' une vigueur patriotique, ferrie 
alors à nourrir l'oifiveté, & à étouffer 
toutes les idées qui tendoient au bien pi*» 
blic Bientôt les 'grands eurent auprè» 
d'eux <}es artifies, comme ils avoientf 
des cuifiniers. Les Arts qui auparavant 
préparaient des remèdes falutaires pour 
guérir 6c fortifier les efpri ts, n'étoient 
plus employés qu'à donner du fard & de* 
parfums* Ceft dans cet état que les 
Romains trouvèrent: les Beaux- Arts en 
Grèce 6c en Egypte lorsqu'ils conquirent 
ces pays; 6c voilà pourquoi ils coâferve- 
rent enfuite le même caraâere à Rome; 
Dans le bel âge des Arts, le noble u&ge v 
qu'on on fakbi v- doimoit de la dignité à 
l'artifte. Sophocle, poète 4: aâeurî 
fat « en -même tems « Archonte d'Athènes ; 
mais dès le tems de Céfàr un chevalier 
Romain fecrut 6c eut raifon de ié croire 
flétri pour avoir été forcé démonter for 
le théâtre. ; .«/j., I - — > • -£ 

, ** Àuguftt 
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Àugufîc fit à lia vérité, comme Vifgile 
.& Horace nous en fournirent la preuve, 
quelques foîblès tentatives, pour ramener 
les Arts à leur grande deftination ; mai* 
fousfes fiiccefieurs ils tombèrent dans, IV 
viliflement le plus ignominieux, . Souj* 
tNéron. l^tat d'un po£te, [&m muficieiv 
ou d'un ^âeiy a étoit guêpe plus; noble 
que celui A'tf n> danfeur de corde. Ainii 
la dignité (les; Beaux.4 Arts difparut infen : 
iiblement aux yeux des Grecs & des Roi- 
mains. Xesfie^^xnpdernesjeuxrmâmef* 
ne doivent le rétabliflèmeot de^ce«iArt5 
qu'au luxe & à Tamour du fafte: il feroir 
tien difficile de prouver qu'aucun des 
nouveaux protecteurs & promoteurs des % 
Beaux -Art s ait Ait la moindre ehofe et 
leur faveur par contttttiraaceiniimedeleur 
faut prix* . i \ .-.;...: 

Auffi ne font -ils, encore que l'ombre 
tiê qu'ils pourraient êtreu Il eft évident 
en général que les inilkutions modernes 
leur .ont: r^craache^bien cfes occafions qu! 
ils avoient autrefois de déployer laùrief&i 
cace.. D manque à nos fêtes, publiques 
-' - \ cet» 
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.cette folemnité qui met les Arts dans ledr 
plus beau jour ; & même nos fêtes reB- 
-gieufes n'ont fouvent rien moins que de 
Ja majefte. Ge n'eft plus qu'accidentel- 
lement que les Beaux- Arts y retiennent 
^encore quelque choie de leur destination 
.primitive; & l'u/àge qu'on, en fait, mon- 
tre aflez quon a totalement perdu de vue 
leur véritable but. Qu'un artifte, ce qui 
ii'arrive que trop rarement , réuUi/Te k 
^produire un ouvrage ou l'on réconnoiilè 
Ja véritable énergie de l'Art; ce fera ph*r 
tôt Peffèt de fon génie lieuneufcment gui- 
dé par ki raîfon > que le but de ceux qui 
lui avoient commandé cet ouvrage. Les 
Arts n'entrent donc plus guère ennconfr» 
dération dans les fblemnités publiques- 

Il femble (Tailleurs qu'à tous égards on 
ait perdu la jufte idée de leur importance, 
& de leur utilité. Il n'en faut pour preu- 
ve évidente que le choix fi peu réBéchi 
.qu'on fait des fujets fur lesquels on les 
.exerce. . 

Pour une feule fois qu'on verra parot- 
ide fur nos théâtres un Héros qui ait des 

droits 
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droits à notre réconnoifiànce, on. y vert* 
.€ent fois paraître & Diane, & Apollon* 
& Agamemnon, & Oedipe, & tant d'au* 
«es divinités de la fable ou Héros vrai» 
ou faux, qui nous font très-parfaitement 
indifférents. On aura la même obligation 
à un peintre, foit qu'il prenne dans la 
Mythologie un fujet infipide & fouvent 
même propre à corrompre les mœurs, foit 
tpil faffe un choix plus noble. U fùffit 
que le tableau fort bon; & Ton penfè de 
même fur les autres branches de l'Art. 
&'en exceptons pas les églifès. La plu*- 
part des tableaux qui décorent les temples 
catholiques, que contiennent^ ils, fi ce 
-n'eft une dévote mythologie qui au fond 
heurte peut-être encore davantage la £&• 
me raîfon, que ne le faifoit la mythologie 
,payenne? 

Pour fe former une "idée jufte de Tes- 
prit, je ne dirai pas, qui anime, mais 
•plutôt qui énerve aujourd'hui les Arts , il 
fuffit de confîdérer celui de nos fpeâacles» 
dans lequel on a particulièrement réuni 
tous les Beaux -Ans; Je veux parler de 

T Opéra. 
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l'Opéra. Peut -on rien voir de moi» 
fignificatif, de plus infipide, & qui ré» 
ponde fi peu au bue des Arts? Et néatu 
-jxvoins, ce.fpeûacle qui dans fon état aduel 
mérite à peine l'attention des enfafits, 
pourrait être précifement le. plus noble^ 
& le plus, utile que les Axis puifieut pro- 
duire- (*) ; , 

Une preuve bien évidente que les md* 
derne&.me'connoiflènt^ totalement l'énergie 
ftblime des Beaux- Arts f & qu'ils n'ont 
-que des idéçs abjeâçs: de leur utilité; c'eft 
•qu'ils néies font guère fervir qu'au luxe 
<& à fomentation. On confine les Art» 
-dans les palais des grands, dont l'entrée 
eft coniiamment fermée au peuple: Les 
étale - t-oft aux fêtes & aux folemnités 
publiques? c'eft, non dans, la vde d'atteint 
dreplus fixement le but auquel ces folent- 
nités ont originairement été deflinées<, 
mais pour éblouir le peuple, & pour é- 
tourdir en quelque façon les grands & les 

empêcher 

£*) Coafulrcz rattide Ogna. Jfot* de vAm» 

rar*. * 
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çmpéchtr de fèntir le dégoût quiaocoW- 
•pagne: des fêtes d'une fe pitoyable inveri- 
43on. S ou si ce point de vue les Arts foat 
lencoreùooacds. <&*p£otégés4,~mais partout 
joh en vertu d'un ancienne observance ik 
£ retrouvent daos kur vfiifiable deftin*- 
*on,. aux ièracfc divin >. shk monuments 
publics , aux fpedacles, on le£ çonfedere 
tconunè 4& tors^'œuvré, & on 1^ aban- 
donne à la-merci .du .premier; extravagant 
jqui s'avHè de les profaner. . Si quelque- 
fois encore on vjoit du idn £tf nos thép- 
arei ; , fi «os poètes «juelnjies-fbis compo- 
sante èàns. le vicai iiit; .ce n'edfcicertaine- 
ràent pas l'effet et l'encouragement pu- 
èdk. Qu'on confidere awc qaielque réfle- 
xion tvbs. édifices ^ nos maifons, nos jac- 
4ins, tauales objets qui nous environnent et 
auxquels lés Beaux -Arts ont concouru; 
fie qu'on décide £ en tout cela il y a .riten 
-dont la vue fe lainage perpétuel pnifiè 
Apéœr Jiir. rhnmoi^ain.goût plus relevé, 
un caraâere plus refppdable, & des fen- 
timents plus nobles? L'indignation de 
Houflèari contré les Beaux- Arb^.njérite, 

fous 
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ftôs ce point de vue l'approbaâbn de la 
raifon & l'on ne peut trouver mauvais que ^ 
Mylord Littleton fade dire au bon Catoit* 
qu'il préférerait d'être né dans le fiecle' 
des Fabricius Se des Cincinnatus, cjni i 
pteine làyoient lire Sa écrire, au malheur * 
de vivre fous Augofte oh les Art» fions- * 
foient, 

Dtt côté des talents & du g&ie, nous; 
ne fbtnmes pas tant au deflbus des and-* 
ens qu'on a quelques fois voulu le per- 
ffiaden Nous poflèdons auffi bien, & à 
piufîeurs égards mieux qu'eux la partie' 
méchanique des Arts* Le goût du beau 
èft aufli délicat chez un grand nombre " 
d'artiftes modernes/ qu'il Pétoit ch»» 
les meilleurs artiftes de la Grèce. 

On peut <fire en général que hien 4oia 
que le génie des modernes fe (bit rétréci* t 
les ftienfes plus unîverfetlement répan-'. 
dads, Se les progrès qu'on a faits dans 
l'étude des hommes 6c de la nature, lui à 
ont' au contraire donné plus d'étendue. 
Àinfi les forces réquifes pour rendre aux i 
Arts leur première fpleadeiu^ exifl$nt*nrO 
!,T / . - core: 
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«ore. Maïs tant que la Politique hç but. 
accordera pas l'encouragement nécefiàire, 
qu'elle négligera de les diriger vers leur 
véritable but, ou qu'elle ne les fera même 
fervir qu^au luxe, & à une volupté raffi- 
née ; V. artifte, quelque- éloge que J'ôa 
donne à Tes talents ne fera guère distin- 
gué d'un arrifan induftrieux. On jne le 
considérera que comme un homme qui a- 
tnufe les grands & le public, £ç qui délir. 
rre de l'ennui l'opulence defceuvrée. 

. S'il ne s'élève quelque part une fage 
législation, qui retire les Arts de cet avi- 
lifiement Sç qui prenne des mefures con- 
venables pour les ramener à leur grand 
but; les efforts particuliers des meilleurs 
artiftes. relieront fans effet. Ce n'eft pas 
là faute des artiftes, fi les Arts fant avi- 
li^ Ptufieurs d'entr'eux prendraient va* 
lontiers un vol plus élevé: mais que peu- 
vent produire une. ou deux tentatives ré* t 
pétées de loin à loin ? 

. Le vulgaire des artiftes, par un pré- 
jugé camnmn que les grands n'appuient 
que trop $ ne fe çonnoît d'autre ^voc^tio^ 

<yie 
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que celle d'amufèr les perfonnes oifive* 
Et comment le plus heureux génie 
n'ayant qu'un fi' foible appui , pourroic- 
il s'élever? Doh prendroit-il cet effort? 

: Un intérêt médiocre n'excita jamais d# 
grands efforts; & voilà ce qui fait languir 
dans Tinaâion les plus beaux dons du gé« 
nie, que d'ailleurs la nature diftribue 
aux modernes avec autant de libéralité 
qu'aux anciens» 

Si l'artifte étoit appelle, non dans le 
cabinet du. Prince , ou celui - ci n'eft qu f 
homme privé, mais au pied du -trône, 
pour y recevoir des ordres tout auffi im- 
portants, que ceux qu'on y donne aux 
Chefs de l'Armée, de la Juftice, ou de ht 
Police ; fi letf occafions de porterie peu- 
ple par le moyea des Beaux-Arts, à l'obé- 
iiîànce envers les lobe, & à la pratique, 
des vertus faciales, avoient fait partie du 
plan général du législateur; on verroit 
toutes les forces, du génie fe déployer 
pour produire ua grand effet & l'on pour- 
ront alors s'attendre à voir paroi tre de 
aouveait des chef d'œuvres* qui ferpienc^ 

3 vrax» 
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vraifemblablement fupérieurs à cètix de 
Pantiquké. Voilà donc la voie qui doit 
conduire les. Bdauxr- Arts à la perfeôion. 
Pour former de grands artiftes & voir 
des productions importantes de leur Art; 
il n'y a qu'à faire en forte que ces ouvra- 
ges excitent l'attention de la nation en-' 
rierê; & que l'artifte, homme de génie, 
ait Poccafion de paroître dans le même 
^clat qui accompagne l'honnête homme 
tPÉtat. L'honneur de contribuer au re-, 
lief de toute la nation, eft un éguillon 
aflès puiflant fur des cœurs généreux, 
pour .animer toutes les forces di^ génie* 
G'eft-là le fnoyen infaillible d'avoir de 
grands artiftes. 

Voilà ce que nous avions à dire fur la 
nature, la deftination, & le prix des 
Beaux -Arts. 

■ Nous en pouvons préfentement dédui- 
re leur véritable théorie. Elle refaite de 
la folution de ce problême môitiépfycho- 
logique & moitié politique: 

é€t V homme ayant naturellement du 

"goût pour. les idées fenfibles , comment 

-••'•' . «faur 
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* c faut-il s'y prendre pour que ce penchant 
"Serve à l'élévation de fes fentiments, Se 
4 ldevienne en certains cas un moyen ir- 
"xéfiûïble. de le porter à fon devoir? '\ 
La folution de ce problême indiquera à 
Jfertifîe la route qu'il doit tenir, & au 
Souverain les moyens qu'il doit employer: 
pour perfeâionner de plus en plus les 
Beaux -Arts, & en faire Pillage le plue 
avantageux. 

Ce n'eft pas ici le lieu de réfoudre ce : 
problème dans toute fon étendue. Nous . 
ne ferons qu'indiquer les points capitaux. 

La théorie des perceptions fenfibleseft - 
fans contredit la partie de la Fhilofophie : . 
la plus difficile. Un Philofophe allemand 
a le premier entrepris de la traiter com- 
me une nouvelle partie des fciences phir. 
lofophiques fous le riom d!Eôhétiquç. <*.), 
B efl: àfouhaiterpour la gloire de PAJJte- 
magne, qu'elle ne laifle pas. diminuer, 
l'honneur de l'invention en cédant à d'au- 
; ; i très 

' (*) Voy*z l'aftick Éfthitifae tf#r« * ?A*~ 

• r*u. h 
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très pays l'avantage de mettre dans tout 
fon jour une fcience fi importante , qui ' 
donne à la, Philosophie une route fure ' 
pour parvenir à un. empire abfolu for* 
rhomme. 

Les Beaux -Arts ont autant de bran- 
ches principales, que la Nature a tracé, 
de voies aux perceptions fenfibles pour 
élever les fentiments de l'homme; Se 
chaque branche fe fubdivife en autant de 
rameaux, qu'il y a de divers genres & de 
diverfes efpeces de force eftheti que ou de- 
beauté fenfible qui par chacune de ces 
voies puifle agir fur l'âme. Nous allons 
voir fi d'après ces principes il feroit pos-' 
fîble dé tracer l'arbre généalogique- des 
Beaux - Arts. Il n'y a proprement qu^une 
feule voie pour pénétrer dans, l'ame; 
c ? eft celle des fens externes: mais cette 
voie fe multiplie en raifon de la diverfe 
nature de ces fens. La même' perception, 
le même objet/ femble changer de natu- 
re f & acquérir une aâivité plus ou. 
mq[ns . forte, fuivant la» çotrçfUpuion > de 
l'organe qui le transmet à l'ame. Tai 

;. donné 
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donné ailleurs les éclairciilèments que cet- 
te matière exige. (*) 

Les fens les plus grofllers, le t*â> le 
goùt,& l'odorat, font ceux qui ont le plus 
de force fur Famé. Mais ce font trois 
voies d'agir fur Vhomme qui ne convien- 
nent point aux Beaux- Arts, parce qu'el- 
les ne tiennent qu'à l'animalité. . Si les 
Beaux- Arts étoient aux gages de la vo- 
lupté, leurs principales branches auroient 
pour but de travailler pour ces trois fens; 
l'Art de préparer des mets fucculents, ou 
de diffiller des eaux de fenteurs, feroitle 
premier des Arts : mais la fenfualité qui 
doit fervir à élever l'homme, eft d'une 
plus noble efpece. Elle ne fe borne pas 
au matériel; elle y joint de Famé & de 
Pefprk. Ce n'eft que dans des circon- 
H 2 ftances 

(*) Dans là Théorie des fehtiments agréables, et 
déTagréables t vers la fin de la fedion qui traitç 
des fenfations. externes. Il faudroie en tranfcrii» 
re ici pluficurs chofes pour rendre intelligible, 
êc lumineux ce qui concerne la diver fo a&vita 
des fens; ainfi je fupofe que ceux qui voudront 
comprendre ce que je dis ici, auront confiait! 
ce* autre ouvrage. Note de vAvt&v** 
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ftances particulières que les Beaux -Arts 
peuvent à l'aide de l'imagination faire 
ftrvir h leur* but les fenfations .qui dé* 
pendent des fens inférieurs, fans le faite 
néanmoins d'une manière auffi groflieré 
que Mahomet, qui n'a que trop fondé 
fon fyftême fur Tefpérance àes plaifirs 
feafuels. L'oiûe eft le premier Cens qui 
transmette à Famé des perceptions dont 
nous puiffions connoître l'origine &c les 
ûaufes. Le fon peut exprimer huendrefle* 
la bienveillance , la haine , la colère, le 
défefpoûr, & d'autres paffions encore d'u- 
ne ame agitée. Ainfi par le fecours du 
ion, une ame peut fe faire fentiriune 
autre ame ; & ce ne font que les percep- 
tions de cette nature qui peuvent faire 
fur notre cœur des impreflions capables 
de l'élever, C'eft donc ici <jpe commen- 
ce l'empire des Beaux- Arts. Le premier 
& le plus puiflant de tous , c'eft l'Art de 
la Mufique qui pénètre dans Pâme par le 
fens de l'ouïe. Tous les Ax*$ de la parole 
àgiflènt à la vérité auffi fur Poreille; 
mais leur but principal a'eft point dé l'é- 
mouvoir; 
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mouvoir; leur objet eft fort au delà du 
fiege imm&li?t des fens; & leur principa- 
le énergie confifte non pas dans les fons» 
mais dans la lignification des mots ; ce- 
pendant l'harmonie des paroles eft un des 
moyens acceflbnres qu'ils employent pour 
donner plus de force au difcours, & pour 
faire de» imprçiïions plus profondes fur 
Pefprit des auditeurs. 

Après le fens de l'ouïe, vient celui de 
la vue, qui produit des impreffions moins 
fortes, il eft vrai, mais beaucoup plus 
diverfifiées, & plus étendues. L'ail 
pénètre incomparablement plus loin que 
l'oreille dans? l'empire des efprits; il lit 
presque tout ce qui fe paflê dans Famé- 

Le Beau, qui fait fur Pefprit une im- • 
preflion fi avant ageufe , l'ail l'appejrçok 
presques fous toutes fes formes* (*) Il 
découvre de plus le bon & le parfait. 
Il n'eft presque rien qu'un œil exercé ne 
Hfe dans la phyfionomie, dans b figure, 
H } dans 

(*) Voyez les articles F*rc*,. JBrau," Ntte d* 
I'Avtmviu 
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dans l'attitude, & dans la démarche du 
corps humain. Nous ferons voir ci- 
après, que les Arts du deflein tiennent 
cette route pour agir fur Pâme, chacun 
à fa manière. 

La vue à pluiieurs égards confine de fi 
près à l'entendement pur, que la nature 
elle même n'a point établi de fens moyen 
entre la vue, & les perceptions internes. 
Nous croyons fouvent n'être occupés que 
de nos penfées , parce que nous n'avons 
pas le fèntiment de Pimpreflion d'un ob- 
jet extérieur; tandis qu'au fond c'eft cet 
objet que nous voyons. H n'y a donc 
au delà de la vue aucun autre fens pour 
les- Arts; mais la Providence a ménagé au 
génie I'inventioird'un moyen très-étendu 
pour pénétrer dans tous les recoins de Pâ- 
me. On a revêtu d'images fenfibles des 
penfées & des notions qui n'avoient rien 
de matériel. Sous cette forme elles s'in- 
finuent par les fens, & vont pénétrer 
dans les âmes des autres. Le difcours 
peut à l'aide de l'ouïe ou de la vue- 
porter chaque idée dans Paine, fans que 

•ts 
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ces feus l'altèrent, ou lui donnent une 
forme analogue à l^urs organes. 

Ce jjpft ni le fon d'un mot, ni la ma- 
nière de récrire, qui renferme la force de 
fa fignîfication. Ceft donc quelque cho- 
ie de purement intelleâuel, revêtu d'une 
figure arbitraire afin de pafièr dans l'ame 
par le- canal des fens. . Cet expédient 
merveilleux eft celui dont les Arts delà 
parole fè fervent. Us font fort au deflbus 
des autres Arts en force extérieure; 
-parce qu'il n'empruntent aucune efficace 
de l'émotion des fois .externes , qu'autant. 
qu 7 ik:pettvent accidentellement émouvoir 
Poreille. Mais ils regagnent en étendue 
ce qui leur manque en force extérieure. 
Us ébranlent toutes les cordes de l'imagi- 
natiçn, & lavent par ce moyen fans le 
iècours des ferçs , rendre fenfible chaque 
• impreflion des fens même grofliers. 

Auffi leur ufage a-t-il beaucoup plus 
d'étendue, que celui des autres Arts. Us 
peuvent informer les autres de tout ce 
que nous appercevons clairement dans 
votre efprit. De quelque coté qu'on 
H 4 veuille 
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veuille agir fur elle ; quelques repréfem- 
tations, ou quelques fenôments qu'an 
veuille employer pour cet effet, ]p A*ts de 
la parole en fourniront toujours les mo- 
yens: ils ont d'ailleurs cet avantage fur 
^îes autres T qu*a Paide des figues merveil- 
leux qu'ils emploient, ils nous rapelleût 
chaque idée avec tonte la précificm & la 
facilité: poffible. Ainfi quoique de toms 
les Arts les plus foibles dans la vivacité 
des impreffions r ce: font les plus impor- 
tants par leur aptitude à exciter des im- 
preflions de tout genre. Ce font là les 
crois efpeces originales des. Beaux -Arts. 
Mais* on a inventé des ouvrages, qui 
réunifient à la fois ces trois efpëces ou 
du moins qui en réunifient deux» La 
Danfe réunit hs Arts qui agiflènt fur 
la vue &fur l'ouïe; le Chant raflemble 
les Arts de la parole & celui de la mufî- 
que ; & tous les Beaux - Arts, concourent 
à la fois dans, les fpeôacles. Auffî les 
fpeâacles font -ils là plus belle invention 
des Arts; ils pourraient devenir le plus 
excellent des moyens pour infpirer 

aux 
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aux hommes des fentiments éle- 
vés. (*> 

Chaque Art fe partage de nouveau en 
plufieurs branches fîibalternes; la meil* 
leure manière d'exécuter cette fùbdivifîon y 
ièroit peut-être l'énumérarion des diver- 
ses efpeces du Beau, ou des farces efthé- 
tiques qui en font l'objet. Ceft ainfi que 
tout art qui ne s'occupe que du Beau, con- 
tient diverfès branches particulières ; tels 
font tous ces ouvrages qui n'ont d'autre 
but que de plaire; en Poéfie, de jolies 
bagatelles j en Peinture, des fleurs,, des 
payfàges qui n'ont que de la beauté r 
Êuis aucun- caradere déterminé; enMu- 
fique y ces pièces oii Ton- ne démêle pres- 
que rien au delà de l'harmonie & du rhy th- 
me. D'autres branches s'occupent prin- 
cipalement du vrai & du parfait, comme 
dans les Arts de la parole le difcours dog- 
matique, le Poème didaâique, le genre 
des fables d'Êfope, & d'autres; V* 
H j tiroir 

< f ^ Voyer rartide Spt3*ii*. i Not* * l>4*~ 
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troifiemc ordre de branches s'exerce fia 
des fujets propres à émouvoir & travaille 
à exciter les partions. Enfin il y a d'au- 
tres branches encore qui réunifient tous 
ces buts, déploient toutes les forces à la 
fois ; & lès, Arts de cette dernière efpec« 
font toujours les plus inte'reffants. 

Puisque chaque efpece différente fup- 
pofe dans Tartifle non feulement un gé- 
nie qui y ibit propre, mais encore un 
caradere particulier, & un efprit monté 
d'une certaine façon; on pourroit peut- 
çtre déterminer avec aflèz d'êxaâkude les 
fubdivifions de chaque branche des Beaux- 
Arts, d'après le degré d'enthoufiasme & 
le tour d'efprit neceflaîres à l'artifte pour 
réuffir dans chaque efpece particulière. 
Ce que nous avons dit ailleurs (tir les di- 
verfès efpeces de Poèmes peut être re- 
gardé comme un eflài de cette métho- 
de. (*) 

n 

4* j TTcye* Puririt P«*ne. Jfot dt VÂM« 
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Il entre tant d'arbitraire & d'acciden- 
tel dans la forme extérieure que les Beaux- 
Arts donnent à leurs ouvrages, que les 
'- notions les plus préeifes for la nature & 
'la deftinattion des Arts ne (àuroient rien 
foer à cet égand. Qui pourroit, pour 
ne citer que ce fèul exemple, a/figner tou- 
rtes les formes que peut prendre l'Ode ou 
r 4e Drame, fans fe dénaturer? Dans des 
recherches de cette efpece il faut éviter 
les fobtilités minutieufes, &fè garder de 
-donner des entnaves au génie des artiftes. 
Le grand principe que tout artifte doit 
•fiiivre dans fcs compofitions, cVft de 
faire que ion ouvrage dans Penfanble & 
dans chaque partie produite fur les fens 
& for l'imagination Pîmpreffion la plus 
avantageûfe, jpour- exciter, 'autant qu'A 
fe peut, les forces de l'ahie, -& -s'y gra- 
ver d'une manière ineffaçable. • îl -n'eft 
pas poflîble d'atteirtdre ce butïiPouvrage 
; n'a de la' beauté, 3fe ^îa -régularité';' 'en 
ufi mot, s'il *ne -porte Fertipreimte du J fr&n 
- gôut. • Le défeûf fe pfas ^RtûtM p i qtkoi- 
qiitfcenc'fbit partoujovtt^Ié^îtte îirrpdr- 
•--• H 6 tant 
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tant dans un ouvrage de PArt r c'iôft de 
manquer du. coté du goût. 

La. maxime générale à fiïivre dans le 
choix, du fiajet, c efl que Fartiite choifiâè 
. des objets qui puifTent influer avantageu- 
sement fiir. Fefprit & fiir le» cœur; Ce 
font. les. feukfujets dignes de nous émou- 
voir fortement,' & de faire des auprès- 
fions durables; tout le refte peut n'enu 
produire que de paflàgeres~ 

Ge feroit mal entendre, cette maxime 
que de la reftreindre jusqu'il interdire aux: 
Arts tout fujet qui ne feroit pas^précifé- 
. ment mocaL Elle ne défend pais à l?a*~ 
tdfte de fculpter une coupe r ou. de pein- 
dre un. vafe à 'boire:, elle lui pres- 
crit feulement de n'y rien tracer qui qe 
• f uifle faire une heureuie impreiTion de 
quelque jjenre quexe fcit r : 

; jljc .tous •>, Jes. ouvrages deTArty ©eux 

qui fans cbntredit r ont l'utilité la plu* 

importante,, font ceux qui gravent dans* 

M notre efprit des notions, des vérité^ 

\ ëes> pnéceptes^ 4p* maximes, des fenti- 

_ aaenfs propr^ à perfedionner notre cara~ 

•,',; l ~ * ^ . . "ibm 
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ôere & dont nous ne pourrions être pri- 
vés fans perdre de notre prix, comme 
hommes r ou comme' citoyens- Au dé- 
faut des fujets de cet ordre , Tartifte aura 
fatisfait à (on devoir fi par fon ouvrage } il 
nous affermit & nous perfe&iowie dans îe 
goût du Beau. Ainfi le peintre à qui 
j,'aurois commis îe foin de décorer ma 
chambre, mériteroit toute ma reconnoif- 
fance, s'il s'en acquitoit de manière à me 
uappeller vivement, de quelque côté que 
ê je jettafîè les yeux r les notions pratiques 
1 qui me font les plus néceflaires. Mais fi 
. la chofe n'efl pas faifàble* Ion travail fera 
'néanmoins encore digne d'éloge, s'il ai* 
offre dans chaque objet de quoi nourrir 
_ & fortifier en moi le goût du Beau» 

Il réfulte de là que les Beaux- Arts ne 
. fappofentpas Amplement le bon. goût de 
;Farrifle r mais qu'ijs exigent encore de 
lui la raifon, une connoiflànce réfléchie 
des mœurs , & l'intention fincere de faire 
de fés talents le meilleur ufage qu'il ibit 
poflible. T. 

H 7 Gu* 
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CtlATTI DELIA AcCADEMlA DEM- 
IE SciXXZE Dt SlEVA ETC. 

_ Ceft à dire: 

<4CTMS DE L y AcADiMlE DES ScXEE* 
*ES DE S IKK NE Etc. 

- « ' I S»» 

Second Extrait. (*) 
Hiftoirc naturelle '& médecine. 

Le fécond Volume de cette colleôion 
commence par ira Effai des oBfer- 
votions faites à Prata, & autres lieux 
des côtes maritimes de Sienne, par M. 
Jofeph Baldaflàrri, DoScur en Méde- 
cine & Profeffeur d*Hifloire Natu» 
ttlle. 

Ce voyage fait en 'Juin i j*6' i. avoit 
pour but de vifiter la mine de cuivre xpà 
fc trouve aux environs de Monrferi 
.L'Auteur rencontra d'abord près de l'ab- 
baye 

(*) Voyta 1* jwmfcf -fgg. %}$* «te *wt ptotàa 



LITTERAIRE. 183 

baye de S. Galgano le Gypfim cryflaUi fa- 
tum filamcntofum de WàUerius ; mais il 
ne trouva,' même dans les parcelles let 
plus menues aucune figure rhomboïdale. 
Cette figure eii pourtant ordinaire à ces 
gypfes tran/parents. Arrivé à la mine de 
cuivre il y ôbferva trois ouvertures d'ob 
Ton tire le cuivre. H en trouva de grands 
amas , parce que depuis quelques années 
on avoit interrompu la fufion. Mr. 
Baldaflari eut donc la commodité d'exa- 
miner tout à fon aife la mine fans entrer 
dans le foutetrain. Il trouva cette mine 
d'un jaune vif Se (èmblable à celui que 
Wallerius dans fa Minéralogie appelle Cu- 
frum fulphure & ferro miner alifatum> 
minera colore aureo vel variegato niten* 
te &c. Cette mine a des taches rouges, 
violettes & blanches. Elle efl fouvent 
mêlée de marcaflites Se de pyrites tan- 
tôt blanchâtres comme l'étain, tantôt 
noires & ferrugfneufes ; quelques-unes de 
ces pyrites formoient des ftalaâîtos; Se 
quelques autres portaient des impreflions 

d'à*- 
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cfarbriflèaux & méritaient le nom de py- . 
sites dendriformes, 

Les marcaflites font, eomme on le 
{ait, ua mélange de foufre & de métaL 
Mr. Hill dans une lettre à Mr. de Secon- 
dât obfèrve que quand elles font de figu~ , 
re cubique, cela indique la pcéfènce du 
fer ou du cuivre. Un indice plus fur fè 
tire des efflorefcenees vitrioliques qui & 
forment fur ces morceaux- de mines expo*- 
fés à lair. La couleur* de ces effiora- 
Jcences fait connoître la qualité du métal 
renfermé; lès vertes annoncent le fer, & 
les bleues le cuivre. La matrice de cette 
mine de cuivre confifle ea quartz & en 
terre argiileufe dure, & compade, conv 
me une pierre. Le quartz cependant pré- 
domine <Sc mélange fort agréablement fe$ 
eriflaux avec les parties métalliques de la 
mine. , Mr. Wallerius obferva que là ou 
il fe trouve du quartz, il y a pour l'ordi- 
naire aufli des mines. La terre argiileufe 
durcie comme une pierre, & qui fert en 
partie de matrice, a une couleur plom- 
bée. Un écolier de PAuteur & fbn com- 
pagnon 
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pagnon de voyage entra dans deux des 
trois caves fouterraines qui ahoutifiène 
au torrent de Mer fa; il y trouva du 
vitriol blanc, verd, & bleu en forme de 
ftalacHte attaché aux parois intérieures 
de la mitre r & une terre blanche, ou 
lait miserai, parièraé de pentes marcaffi- 
s tes de couleur d'or. . La vallée où coule 
le torrent de Merfe & fes mes font 'gar- 
nies d'une pierre lamelleule entre-mêlée 
de paillettes de talc argenté. On trou* 
Te des couches horizontales de cette pier- 
re qui donnent paffage à des filets d'eau 
teinte en jaune par Tochre de fer, & qui 
mêlée avec Peau du torrent donne une 
couleur orangée à toutes les pierres qui 
fe trouvent dans le lit du torrent. Cette 
pierre kmelleufe fer ta faire les fourneaux 
deftinésà la fufion du enivre, réfiftant au 
feu, fans être abfoluraent refraâairè, 
puifqu'elle eft vkrifiable. IVfr- BaldafTarri 
regarde l'eau comme le principal agent 
dans là formation des métaux & de» 
pierres, fervant de véhicule aux molé- 
cules dont ces corps, font compofés* B 

H faut 
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fiiuc des fufions réitérées pour obtenir un 
cuivre pur; car pour la. première* le fer 
qui y eft mélangé, le tend tout noir. 
Ayant trouvé des cryftaux quartzeux dans 
Fargille, Mr. Baldaflàrri fe permet une 
conjedure fur Torigine du quartz, des 
félénites, du talc, des flalaâkes &c, qu'il 
croit tous formés à la maniera des fefc, 
-par la combinaifon d'un acide minéral 
avec une bafe terreufè appropriée. Il 
regarde donc Pargille comme la bafe du 
quartz. Il paflè à la formation du vitriol 
blanc, qu'il attribue au zmc, & à l'examen 
des fourneaux ou Ton torréfie & fond la 
mine de cuivre, près de fiotro k Cagna- 
no: il trouva entre les lames de la pierre 
dont on conftruit les fourneaux des con- 
crétions vitrioliques qui s'y étoient amaf- 
•fées. On trouve dans une ides mines de 
Cagnano des mottes de terre noire plei- 
ne de petites marcafTit es & couvertes d'un 
fcl moyen amer, tel que celui de la craie. 
Ce fel provient fans doute d'une bafe cal- 
caire unie avec Pacide univerfel de Pair. 
L'Auteur y rencontra aufli un filet d'eau 

d'une 
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d'une belle couleur bleue & qui évaporée 
dépofe un fédiment terreux de la même 
couleur & infipide. Ce fédiment n'eft au- 
tre chofe qu'un verd de gris ou plutôt une 
ochre cuivreufe : c'eft la chryfocoUe dont 
parle Agricola, qui n'eft qu'une corrofion 
faite par Peau ou par l'humidité de l'air. 
Wallerius & notre Auteur ont obfervé que 
ce verd de montagne arrofé d'eau forte fait 
une ébullition; d'où Wallerius conclue 
que la corrofion du métal s'efl faite par un 
alcali. Cette eau bleue qui diftille, revêt 
de fa couleur les pierres fur lefquelles elle 
-paflè, te tient les quartz dans leur premier 
état de fluidité. 

Mr. Baldaflarri en tournant la monta- 
gne fur laquelle eft fitué le château de 
Prata, trouva du càté du cotfchant une 
mine de vitriol .dans une terre noire, 
de l'argille blanche & noire, des veines 
de cuivre & des marcaflites couleur d'or : 
d'un autre côté des petits cryftaux de ro- 
che, des marcaflites, de l'argille blanche 
&; noire, & des jafpes de différentes cou* 
fettrs. En dernier lieu l'Auteur vifîta les 

ancien- 
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anciennes mines nommées Porta al fçrr#, 
d'oh Ton droit autrefois de l'argent, du 
cuivre & du plomb; il y entra: l'intérieur 
diftilloit des gouttes d'eau, & étoit ga>- 
ni de ftataâites. Son compagnon de 
voyage s'enfonça dans un de ces conduits 
fouterrains^à la diftance de cinq «cents 
brafiès, n'y trouva aucun minéral y mais 
quelques ftalaâites blancs tachés de bleu, 
& une pierre teinte en verd* Toute la 
montagne en général n'eft pas dilpofée 
par couches , & ne préfente qu'un gros 
tas de quartiers & de fragments de roche 
£és enfemble par les fues pierreux char- 
riés par les eaux à travers des terres. 

De Prata l'Auteur vint à Montieri d'oh 
il alla voir les marais de Travale. Le pre- 
mier étoit k fec r maisil exhaloitune forte 
odeur de fou fre. En defcendant dans la val- 
lée il enxencontra deux, l'un près de l'autre 
on y voyoit fourdreen bouillonnant avec 
bruit & formant des veilles une eau acide 
& chaude. Ce qu'il y a de fuigulier, c'eft 
que l'eau fè perd par les mêmes ouvertu- 
res d'où elle a jailli L'eau de ces fourcts 
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ou lacs fort de quelques endroits claire & 
d'autres bourbeufe ; elle Couvre les pier- 
res & fes bords d'effiorefcences (ulfureu- 
fes & vitrioliques. On trouva dans la 
boue des concrétions félénitiques en ro- 
îes formées de petites aiguilles triangu- 
laires à bafe convexe. Toutes ces produc- 
tions doivent leur origine à la combinaifon 
de Pacide minéral avec d'autres fubftan-' 
ces; cet acide avec le phlogiftique donne 
du fbufre ; avec les parties métalliques il 
forme les vitriols ; &■ avec les terres ar- 
gilleufes il produit les félénites. 
. De là F Auteur fe rendit au château 
nommé Rocca Tederighi; il* trouva dans 
les environs du talc , de la pierre ferpen- 
tine, à fond cendré , plombé, ou noirâ- 
tre 9 parfemée de tâches blanches reâan- 
gulaires; & dans une caverne un mor- 
oeau de mine jaune de cuivre, de l'a- 
miante f en partie dure en partie compo- 
fée de fils pliants de couleur de paille Se 
de la longueur d'un demi pouce. On lui 
en porta, une autre forte dont les fils bien 
blancs étoient plus fouples & plus longs; 
. Etant 
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Etant defcendu dans une vallée profonde»* 
oii roule un torrent nommé Affina, il y 
titune terre alumineufe répandue fuperfi- 
«âellement, de couleur de chair, noire & 
planche; la blanche fe préfente tantôt en 
forme de pouffiere, & tantôt en maffes 
folides. Le lit du torrent eft rempli de 
ferpentine, de fpath, 6c de cailloux 
blancs* En paffant par la plaine qui eft 
entre Aquapendente 6c Sovana l'Auteur 
trouva des pierres ponces 6c une terre 
très-blanche ïemblable à de la chaux; d'où 
il conclut qu'il y a eu autrefois dans ces 
quartiers un volcan dont le foyer eft iu| 
petit lac nommé Lago di Mezzano en- 
touré de montagnes. L'Auteur finit par 
nommer quelques plantes qu'il a rencon- 
trées, fàvoir, Poly podium angufiifoUum 
folio varia ; Aicca folio rotundo & la- 
cmiato; AquiUgia fylycfiris ; Thalic- 
trum alpinum majus\ Osmunda vulgarU 
&palujiris ; Allium fyhtftrt latifolium; 
AlUum fyhtfirc amphicarpon ; Vers* 
nmi, (Scdfintflwivifumy, Cratcegu$ 
folio lacinialo; Suamonium f racla fpi~ 

nofo 
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n*fb oblongo flore Mo; Tithymaluê 
foliis brevibus aeuleatis ; Cardamine al* 
tira; Cardamine glabra cktlidonii folio; 
Cardamint major Helltbori nigri folio* 

Ces noms font pris de Cafpar Boulât* 
9c de Touraeforu 



dnalifc Phyfîco- Chimique d'uni Jour- 
ce d'eau minérale pris de Sienne^ 

nommée Acqua Borra. 
Par l'Auteur du précédent Mémoire. 

Cette fource qui fe trouve à quatre 
milles de Sienne, étoit autrefois fore 
éftimée; mais elle eft aujourd'hui dans un 
tel diferédit qu'elle n'eft plus fréquentée 
que par le petit peuple. L'eau fort avec 
btuit près des. bords d'un petit torrent, 
& dépofe fur fon paffage une matière 
on&ueufe , qui provient des plantes nom- 
mées Confina &c Trehuila. Cette eau 
eft claire, exhale une odeur légère de* 
foufre, fiirroutdans de certains temp% 
paroît pias ou moins chaude au toueheiv 

foa 
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s. 

Ton goût tient de, ceux .du fel marin & 
d'un fel lmvieL L'évaporatioft de cette 
eau donna des criftaux cubiques de fel 
marin, & le re'fidu defféché entièrement 
produifit un" fel blanc lixiviel ayant tou- 
. tes les propriétés d'un alcali fixe. Pour 
éviter l'objeâion qu'on pourroit faire i 
l'Auteur contre la préfence de ce fel Hxi- 
vïel , qui fouvent n*eft qu'un produit du 
feu , j], tâcha , à l'imitation de Mr. Boul- 
duc, de l'obtenir par la congélation de 
l'eau ; ce qui réuflit très - bien , ainfi que 
par une évaporation de quatre mois faite 
ît l'air & par le vent. De plus PAuteur 
croit que la violence du feu ne peut alca- 
lifer que les fels des plantes & le nitre, & . 
qu'elle n'a pas le même pouvoir fur les 
fels minéraux; ce qu'il prouve par l'exem- 
ple du Véfiive qui produit du fel ammo- 
niac fans le décompofer. Mais ce qui 
afîùre l'exiftence du fel alcali dans l'eau 
de Borra, c'eft qu'elle fait effervefeence 
avec Teiprit de vitriol & avec celui du fel 
marin, & teint en verd le fyrop de vio- 
lettes; il y a même apparence qu'elle 
"'. . con- 
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contient un alcali volatil ; car mêlée avec 
une précipitation de mercure fublimépar 
un alcali fixe, elle rendit blanche cette 
précipitation qui étoit orangée. A ce 
fiijet l'Auteur relevé une erreur du grand 
.Boerhave qui nioit qu'il pût ie produire 
un fel alcali fixe autrement que par la 
combuftion des végétaux, & qui difoit qu'il 
n'exifloit nulle part un fel alcali natu- 
rel. Notre Auteur trouve les différences 
fuivantes entre le fel alcali des végétaux 
calcinés, & le fel alcali marin des eaux 
.minérales, 

i. Celui-ci eft moins acre. 

a. Il fait moins d'effervefeence avec 

les acides. 
. 3. La teinture de foufre faite- avec ce- 
lui-ci eft moins rouge ou plutôt 
d'un jaune doré. 
4. Cette teinture précipitée par le yi- 
. naigre exhale une odeur moins fé- 
tide. 
ç. Combiné avec l'acide vitriolique 
notre fel donne un fel moyen amer 
& moins acre., 
V*Ln. I 6. Ce 
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6. Ce fel fond plus aifément. 

7. Enfin mis dans un fourneau de ré- 
verbère il s'envole k un degré de feu 
oh l'autre refte fixe. 

Mr. Baldaflàrri examine il la bafe du 
fel marin eft un fel alcali ou une terre al- 
caline. Ce qui le fait pencher à croi*e 
que c'eft un fel alcali qui conftitue la bafe 
du fel marin , c'^ft que les terres alcali- 
nes (attirées avec l'efprit de fel ne don- 
nent que différents fels amers; au lieu 
qu'on régénère aifement le fel marin en 
faturant avec l'efprit de fel un fel alcali 
fixe. D'ailleurs en vérfent "de l'huile de 
tartre fur une foliation d'un des fels ma- 
rins provenus de la combinaifbn de l'aci- 
de marin avec une terre alcaline, il fe 
fait une précipitation en vertu de la plus 
grande affinité qu*a le fel alcali avec l'aci- 
de ; cela n'arrive point fi on vetfè l'huile 
de tartre fiir une folution- de fel marin 
régénéré avec un fel alcali fixe. 

L'Auteur continue à prouver contre 
Boerhavç que la bâfe du fel marin eft la 
même que le fel lixiviël <te l'eau de Bor- 

ra; 
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ra; il fbutient aufli contre le fèntimentde 
Mr. Hott, que la bafe du fel marin eft 
un fel.& aon une terre alcaline. 

On trouve aufli dans cette eau un ef- 
prit minéral qui le manifefte par l'explo- 
ûon qui fe fait lorfqu'en bouchant une 
bouteille pleine' de cette eau avec le 
doigt, on l'agite, & enfuite on levé le 
doigt. Cette explofion, quand on réifçjre 
l'expérience, devient toujours plus fbible. 

Il s'of&e une difficulté; c'eft que la 
préfence de l'acide & de l'alcali dans la 
même eau n'excite entre eux aucune ef- 
fervescence. L'Auteur la réfout en adop- 
tant l'opinion de Lemeri fil$ qui* penfa 
que les parties oléagineufes ou phlogifti- 
ques empêchent ces fels de faire eftêrve- 
fcence & de fe réunir. 

Le fédiment refté après la fblution des 
fèïs donne une terre, qui faturée avec 
du vinaigre diilillé fe change en un fel 
moyen; ce fédiment contient aufli une 
ochre qui revivifiée avec du cliarbon pro- 
duifit du fer que l'aiman attiroit. La 
terre félénitique qui fe trouve dans cette 
I x eau 
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eau & qui eft tenue en diffolution par Pèf- 
prit acide ; fe manifefte par cette 'croûte 
qui fe forme fur la furface de l'eau qu'on 
alaifle rèpofer quelque temps. Cette ter- 
re, comme toutes les félénites , contient 
un acide vitriolique; car fondue avec le 
fel de tartre & des charbons elle dorute 
un foie de fbufre. 

H 'fuit de ce qu'on vient de dire, 
que l'eau de Borra contient du fel ma- 
rin, du fel alcali, un fel v moyen amer, 
un efprit acide volatil, une terre alcaline 
& de l'ochre de fer* Douze livres de cette 
eau donnèrent après une évapora ti on len- 
te de quatre mois, fîx dragmes de fel ma- 
rin, mêle' avec le fel moyen dont on 
vient de parler, environ deux dragmes 
de fel alcali , & une dragme & demie de 
fediment terreux mêlé de petits criftaux 
féléni tiques. 

Enfin l'Auteur détruit un préjuge'; le 
voici. On prétend que les eaux therma- 
les tardent plus à bouillir que Peau com- 
mune. Mr. de Secondât avec les. eaux , de 
Dax &Mr.BaldaiIàrri avec l'eau de Borra 

véri- 
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vérifient le contraire; & même le ther- 
momètre de Fahrenheit, qui monta dans 
l'eau bouillante commune jufqu'à x 1 1 de- 
grés, refta à X07 dans l'eau de Borra. 

Autour de cette fource fe trouvent 
quelques plantes maritimes, telles que le 
Coronopus maritimus ,minimus , le Kà- 
li & la Salicorne , ce qui confirme l'opi- 
nion déjà reçue parmi les Naturalises 
que les plantes maritimes fe trouvent fur 
les bords des eaux fàlees» 

Analyfc des eaux thermales de St. Caf* 

ciano, par le Dodeur Ottavio Neruf- 

ci, Jhrofejfeur public de Médecine 

théo ré tique à Sienne. 

La craie domine dans le fol des envi- 
rons de St. Cafciano; on y trouve fou- 
vent des fragments de coquillages ; il eft 
parfèmé de marcaflites de couleur d'or. 
Tout ce territoire abonde en fources 
chaudes que les beftiaux préfèrent aux 
fources froides pour leur boifTon. L'eau 
de Cafciano eft fort limpide; elle a un 

I 3 petit 
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petit goût piquant & une légère odeur de 
foufre; fa chaleur fait monter depuis 
97 jufqu'à içz degrés un Thermomètre 
de vif argent dont le point de congéla- 
tion eft à 31 degrés f & celui de Peau 
bouillante i 111. La pefanteur de cette 
eau eft en raifon. inverfe de fa chaleur; 
étant chaude Thydrometre s'y enfoncent 
jufqu'à. quinze degrés; mais loriqu'elle 
étoit refroidie il ne s'enfonçoit que juf- 
qu'à treize degrés; mife à bouillir elle 
n'y parvint que dix minutes après l'eau 
commune. Le fyrojr de violettes y de- 
vint jaunâtre, & une infufion de galles 
verdàtre; mais y ayant ajouté de l'efprit 
de vitriol, Peau parut teinte d'une couleur 
de rofes feches. Cette eau évaporée au 
feu, donna un fe'diment blanc, infipide, 
rude, & friable, plein de points brillants; 
la quantité de ce fediment ne fe~ trouva 
pas toujours la même dans le même vo- 
lume d'eau. Ce fediment fit effervefeence 
avec les efprits acides , & teignit en verd 
le fyrop de violettes y. mis dans une cor- 
nue, il s'en diftilla ua phlegme fembla- 

ble 
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ble à celui du vitriol Oa fit digérer 
ce fédiment avec de Peau commune; il 
fe forma une pellicule de petits criftaux 
infipides, & comme fiélemtiqufs. Il y a 
x donc apparence que ce fédiment eft com- 
pose d'un ièl moyen félénitique & d'une 
terre' afcai/W qui teint Je fyrop de vk>~ 
Iectë$ e&yirdr mais qui mêlée avec le Tel 
ammoniac n'en de' tache pas le volatil urir 
mux» • Les canaux par ou cette, ea» cou* 
Je, fe trouvent revêtus d'ochre de fer* 
Enfin l'Autour conqtud que cette eau doit 
{es vertus i. fon efprit volatil minéral 6t 
Airilemeôt à fe* parties fixes, : On Vert 
fert fréquemment en bain, en' douche & 
eaJîoiflbn- ...... 

Manière Remployer lés eaux de St. Cafî 
cianOy tirée d'une riponfé du PfofiJJmr 
public en Médecine JàfipA Nenci .. 
..-à une corifultation. 

Le malade dont il s'agit, eft un hypo- 
condriaque ayant ime inflammation aux 
yeux^& dese&coriauonsde la peau. L'Au^ 

teur 
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teur lin confeifle de commencer par boire 
trois livres de ces eaux , en augmentant 
jufqu'à cinq^ fit de diminuer enfiiite, 
pendant les f&gts- jour»4{u'îl faut €A boi- 
re. Il l'exhorte à ne pas fe laiffer dé* 
goûtera par les nâufèes & rorniflèments 
que les eaux chaudes- excitent d-abord, 
ifnak qui <efleht bientôt *^ il lui défend Piifa- 
ge d'autres remèdes qui pourvoient affoi- 
blir**M;e-ca*le eosps, ^fimout* celai des 
purgatifs qui évacuant trop promptemont 
les e*tf t f Us empêchent vde pénétrer dans 
le fang, préférant qu'elles iféjoiirrient dans 
te corpus fans en craindre «les Affres flU 
ëheufes» - Il le détourne- de fe baigner à 
caufe des fortes fueurs que ces bains -exck 
tent, & de la chaleur qu'ils communiquent: 
^u^aag^/ou du ^bs illui^onf^illedç 
n'y re%r que gçud^ç^ffls." . . -\* rï ~. %im 4 

Defcrlption (Tùne maladie mortelle avec 

la feêtion du cadavre par fe Docteur 

Ferdinand Mannottu 

: André Arrighi, Médecin & membre 

de l'Académie de Sienne f d'an ^emp^ra^ 

ment, 
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ment colérique, fouffrant beaucoup de 
k goutte , de la néphrétique^, & de vio- 
lents maux de tête, fut attaqué vers la 
cinquantième année de fon âge d'une ma- 
ladie fpafïnodique accompagnée de con- 
rvdfions qui Vengsgercnt à tenter les fe~ 
cours de Part & même ceux de la charla- 
. tanerie la plus fupefftitieufe, pendant deux 
ans , & enfin le forcèrent à renoncer à la 
pratique & à fe renfermer cfans fa maifon* 
Ses anciennes incqjnmodités ne le quittè- 
rent pas pour cela; il s'y joignit même 
une fièvre inflammatoire qui Pattaquoic 
de temps à autre & qui fè terminoit par de* 
lirines purulentes^ Cet infortuné, que 
les convulfîons avoient privé du mouve- 
ment volontaire de fes mufcles, ne pou- 
voit fe nourrir que de chofes qui n'exi- 
geoient aucune maffication ; il ne s'abfte- 
noit point du vin , malgré Jes remontran- 
ces qu'on lui faifcic; il le trouvoit le 
meilleur reftaïirant. A la fin de Tj6os y 
il lui furvint une fièvre avec une plaie, 
qui (fun pouce quelle occupait fiur l'os* 
facre vint à en occuper fix. Au com- 
I j men- 
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mencement de 1761 cette fièvre que le 
Quina avoit paru, un peu dompter, re-» 
vint & termina par la mort les fouffran- 
ces de cet infortuné. " 
. On ouvrit le cadavre & on fut furpris 
de trouver , malgré la maigreur exté- 
rieure du corps ,. une abondance de 
graille dan$ les enveloppes des vifce- 
res du bas ventre- H fe trouva des ul- 
cères fuppurants dans la veffie- Le ireia 
droit plus grand que le gauche & ayant 
foa uretère fort dilaté , étoit rempli de 
calculs de différentes grandeurs fort durs; 
& reflèmblants à des glands. La véficule 
du fiel contenoît une bile noire comme: 
de Pericre. En ouvrant la poitrine, 
les côtes, fe trouvèrent fort fragiles r 
L'oreillette droite du cœur étoit éten- 
due au double de fon volume natu- 
rel, & les poumons adhérents à la 
-pleure par derrière, fe trouvèrent gan- 
grenés* 

Arrivés à la téte r on trouva dans le 
côté gauche de la faux du cerveau deux* 
oiTelçty fort durs, dans une firuation 

parai- 
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parallèle aux deux finus longitudinaux,, 
mais plus proches de l'inférieur que du 
fupérieur,- éloignés 4e la pointe anté~ 
rieure de la faux, le plus grand oflelet 
à trais pouces & neuf lignes, & le petit 
à quatre pouces & trois lignes. Le plus 
grand de ces os avoit un pouce Se onze 
lignes de long, quatre lignes de large, 
& cinq d'élévation; la furface étoit ra- 
fcotteufe, & il fe * terminoit par deux 
pointes fort aiguës. Le petit étoit fitué 
un peu au-deffcus à la diflance de qua- 
tre lignes, ayant à peine neuf lignes 
de long, près de quatre de large r & 
élevé de txdis lignes r pointu par un bout 
& obtus par L'autre. L'Auteur remar- 
que .qu'on peut .regarder ces deux corps 
oâèux comme les caufes des convulfions 
& des maux de tête du Do&eur Arri£hi; 
siafc il avertit en même temps avec, le 
célèbre .Morgagni, qu'on a trouvé de fçm- 
blables excroiûances offeufes dans les ca- 
dayres de perfonnes qui n'en qnr jamais: 
râffenti d'uvoDirnitoditér tandis que d'au*; 
Ores m* tunde» vertiges r des flupeur^ 

16 des 
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maux de tête, des convulfions, & cfe* 
apoplexies. H croie qu'on peut: ea con- 
clure que de pareils os dans le Cerveau 
ne nuifent que lof fq a ils 'peuvent par leur 
pointes irriter, ou par leur poids com- 
primer quelque partie- * . . . * * * 

Stert JuBite caufêe par fa rupture ' de 
m *■ V artère fplènique obférvée; pat le '* 
/ D. Jofeph Nenci. * 

* * 

- Un homme de 48 ans, hypotondriaJ 
que & Scorbutique r attaqué d&fci^tique' 
& d'une forte pulfation dans Thypocon» 
dre gauche, Xujet k deibrtes lypo&imifcs 
gagna la fièvre &taourut fubitement trois 
joprs> après en fe couchant fiir le . côté 
gauefie. . x- : : _ 

< -A £ouverture T du cadavre il en Sortit 
une, abondance de fang; on. trouva l'ar- 
tère fplènique trouée Se dilatée- au point? 
d'y pouvoir inférer la main, Fartere réna- 
le gauche, la cœliaque 4fc unfc pairie veîi* 
fine de Taorte dépendante, Soient auffii 
^art dilatées- li y : a apparence- que cw 
: -j.> ■' î dilar 
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dilatations des vaifleaux avoient caufé les 
lypothimies > 

Hifioire £une plaie à la ttte avec léjïon 
des parties internes, par Mr. Angclo 
Mancini, Profejfear de Chirurgie dans 
PHûpital Impérial de Ste. Ma- 
rie de/le Êechelle. 

Un ouvrier reçut un coup de hache à 
la tête entre la future (agittale & la co- 
ronale t à travers un chapeau & un bon- 
net de lune double. H relia deux heures 
fans fentiment , & perdit du fang par les 
naafeésrTfkiifporté à l'hôpital, on trou- 
va la plaie longue de fix pouces & large 
d'un demi; les deux membrane* étant 
auffi déchirées x on voyait le cervesuj. 
La plaie jétta du pus & des efquilks 
cï'os. L'Auteur vérifia dans le traitement* 
de cette plaie Fiiifenflbilité des deux 
membrane^ qu'il fut fauvent obligé de 
toucher avec les inftrumeiits en enlevant 
l*s partiel exfolfées de Vos, fans que le 
maladéiqu'ii interrogea, reflentk k ntoii** 1 

l 7 dre 
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Réflexions du Doâeur Borjelli fur 
Vhifioirc précédente* . 

Ces réflexions regardent l'infenfibijké 
des deux méninges que l'Auteur dans de 
cas a tâché, mais envain, d'irriter. Bagli- 
vi étoit donc dans Terreur en regardant 
la dure - mère comme la membrane la plus 
fenfîble du corps humain. Vinslow re- 
marque qu'elle n'a que quelques petits fi-r 
lets nerveux. L'Auteur finit p?r louer 
la méthode des Chirurgiens françois» qui 
percent fan* crainte ces deux membranes, 
lorfqu'il s'agit de donner iflue au pus oii 
au (àng. 

Hîftoirc d'une proie faite par un mor~ 
ceau de pieu entré dans le ventre , par 
Mr. Landi infirmier de P Hôpital i% 
Impérial de Ste. Marie de 
t Échelle. \ 

Un pa,yfan en tombant d'un olivier 
rencontra un, pieu qui. entra, daji* fc : c$tài 

gauche 
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gauche du bas ventre, s'enfonçant jus- 
qu'au nombril entre la peau & les mus- 
cles de r abdomen. Le pieu fe rompit 
par la chute de ce malheureux. L'Auteur 
parvint après bien des peines à tirer ce 
fnorceau de pieu qui avait déjà commen- 
cé à gangrener les bords de la plaie; il fe 
trouva long d'une demie aune, de la 
grofleur de fos du bras, raboteux par les 
côtés, pointu par le bout, concave d'un 
côté & convexe de l'autre; la convexité 
regardoit les intéguments» Le lendemain 
l'inflammation fe manifefta par des ra- 
yons rouges qui partaient du trou 
qu'avoit laide le pieu, & qui s'éten- 
doient fur le bas ventre. La faignée fit 
•les émoDients y remédièrent; la plaie 
ayant bien fuppuré, le malade fut entiè- 
rement rétabli au bout de quinze jours. 

Hiftoirc (Tune fracture dès deux os de la 

jambe avec dislocation entière des 

malléoles, par Mr+ Lundi. 

Cette hiftoîre ne contient ab&lument 
tien de, neuf* & ce n'eft qu'à laj&aâure, 

fe 
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fe joignit une exulcération du talon au 
bout de quarante jours que dura le trai- 
tement. 



Defcriptïon d'un dérire furieux dans un 

homme che[ qui ton trouva après fà 

mort une fumeur dans le cerveau, par 

Mr. Galli, ProfcJJeJfeur en Chirurgie 

& Anatomie à Sienne* 

La maladie fe manifefta par un mal de 
tête accompagné de fièvre. On guérit le 
patient de la fièvre, mais non de ion mal de 
tête qui fut firivi denairfees&de vertiges* 
Le malade perdit la parole & la faculté 
d'avaler. La fièvre fuvint, le vifàge & 
les yeux s'enflèrent & rougirent, le délire 
furieux fe déclara; enfin au bout de neuf 
jours & après une longue agonie, le ma- 
lade mourut. Ayant ouvert le crâne > on 
trouva les méninges enflammées, une 
abondance de fèrum dans les ventricules, 
6c les vaifleaux du plexus choroïde fort 
engorgés* On vit encore dans le vénerie 
«île droit antérieur fur 1» moelle allon- 
gée 
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gée une tumeur qui occupoit le thalamus 
droit du nerf optique & s'e'tendoit dans 
le corps ftrié & dans la fubftance médul- 
laire du cerveau; de la groflêur d'un 
éeuf de poule, raboteufe à & furface & 
d'une dut été à réfifter au tranchant du 
fcalpel; l'intérieur de fa fubftance étoée 
fort compafte & d'une couleur cendrée» 



Hifioîrc d*une hernie inteftinate ton** 
plcttt incarcérée y guérie parfaite- 
ment par Mr. GatlL 

Cette hernie fcrotale étoit accompa- 
gnée de fymptômes très-facheux x tels que 
le délire & une grande tâche livide à Pin- 
teftin 'ijeam qui fe nuulifefta après qu'on 
eut débridé l'étranglement; cependant le 
traitement ne dura que oçtze jours; & 
quatre jours après le malade forcit de 
l'hôpital, parfaitement- guéri fans la moin- 
dre traie de tumeur herniaire» 



Ltttre 
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Lettre de Janus Plane us de Rimifli à 
Mr. Jannelliy Académicien ,4e Sienne, 
. fur deux genres de Tethyes: & fur la 
main Marine* 

Le premier genre eft défini par Mr. 
Plancus. . Tetkyunt plerumfue fphœri- 
eum y malum auront i<im l*u fit anicam for* 
mti&j colore refirent t quad Aorijçntai 
liter dijfeâum fibras radiatitn ojfeas 
oftendit. Ce Zoophyte fe trouve tou- 
jours attaché à quelque roche oi> ççqtitfr 
lage, & ne fe trouve j£xgftj$ ds'whe', 
comme le penfe à'ipçt Mr^.Donati de 
Turin, qui croit que ce n'eft que dans fa 
vieilleflè qu'on le trcttiVè adhérent. 
Quand il «ft , 'fraïs> il a l'odeur de peiffon* 
Mr. Elie Bertrand àe Berne croit avec 
allez de vraifemblancfe que le phof{5hore 
de Bologne n eft- autre ehofe que ce Zob-^ 
pfoyte pétrifié. c : , 

Le fécond genre ^é& pas ofleux cbm^ """ 
me^ le précédent/* mak mot - Rondelet 
lui a donné le nom de Mentula marina 
& Bohadfch Profefleur cPHiftoire Natu- 
relle à Prague, le nomme Tcthyum coria- 

ceum 
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ttun. En troifieme lieu vient la main ma- 
rine, dont il n'eft fait mention que dans 
l'ouvrage fur les plantes marines de Jo- 
fepli Ginanni de Ravenne , qui la range 
parmi les champignons de mer. Cette 
production marine étant coupée transver- 
salement, pré fente de petits trous comme 
la tige des feuilles de Nénuphar. Cette 
main marine tenant de la nature des co- 
raux & madrépores, qu'on regarde aujour- 
d'hui comme l'ouvrage des Polypes, l'Au- 
teur l'examina avec foin; mais il n'y put 
rien découvrir d'animé: les tubes n'é- 
toient remplis que d'eau de mer.. D'ail- 
leurs au fommet des. ramifications on 
voyoit de petits boutons qui examinés au 
microfeope monrroient des fleurs avec des 
é t aminés rouges furmontées chacune d'une 
au there jaune. 

Des planches bien gravées accompa- 
gnent cette lettre & ferment beucoup à 
l'intelligence de ces trois produâiôns ma- 
rines. 

D. 

Phy- 
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Physique, Méchaniques ej 
Mathématiques. 

Obfcrvations fur la déclinai fon de rai* 

mont y faites à Rome, par le R. P. Af- 

clepi, de la Compagnie de Jefus, 

Profeffeur en Mathématiques 

au Collège Romain* 

Le P. Afclepï a découvert une nouvelle 
période journalière dans un phénomène 
naturel. Cette découverte lui donna fieu 
tie conjedurer qu'une fembbble période 
pouvoir avoir lieu dans l'aimant. Il ne 
put pas d*abord foumettre fà conjeôure 
à l'expérience, faute de bouflble. En 
attendant, en Avril 1771; il lut dans la 
Connoiffance des Mouvements célefies 
ces paroles. w On a obfervé une varia* 
M tion journalière dans l'aiguille aimantée; 
"qui fe porte le matin de 6. à 8. minutes 
u vers le Couchant, & le foir vers PQ- 
"rient." On y cite les Transadions 
Philofbphiques de Tan 1759, & le Jour- 
nal étranger. 

Les 
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Les obfervations du P. Afclepi ont été 
faites avec une aiguille très -légère, lon- 
gue d'un pied de Roi, & ehchaflee dans 
une boîte de bois travaillée avec foin. 
La machine étoit dans un coin de la 
chambre placée fur une voûte; la table 
.qui foutenoit cette bouiîble, et oit appu- 
yée contre une forte muraille , Stlabouf- 
fole étoit à l'abri du vent. On avoit em- 
porté tous les aimants , & autant de fer 
qu'il étoit poffible: on avoit eu foin de 
laiffer toujours à la mêxçe place le fer qui 
étoit refté dans la chambre. 

Le P. Afclepi avoit marqué un point 
furie verre qui couvroit la bouflble, & 
un point correfpondant fur le fond de la 
boîte. De plus ce Père ne peut distin- 
guer les petits objets qu'à une certaine di- 
ftance : il eft donc afluré d'avoir conftam- 
ment regardé du même point. 

H a plufieurs fois par le moyen d'une 
pièce de fer écarté l'aiguille de fa fitu^ti- 
op de Téfpace de trois degrés, & il a ob- 
fervé qu'elle ne s'arrête qu'après quinze 
ou vingt ofcillations ; & que quoiqu'on 

la 
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la déplace plufieurs fois de fuite , elle re- 
vient toujours au même point. 

H s'eft afliiré de la divifion, enforte 
qu'il ne peut s'être trompé d'une minute 
que bien rarement. 

Après ces précautions le P. Afclepi a 
fait deux longues fuites d'expériences, dé- 
plaçant l'aiguille avec un fer, & obfervant 
le point oîi elle s'arrêtoit. D a fait fès 
obfervations d'heure en heure. 

Le réfiiltat des nombreufes expériences, 
dont il donne les tables , eft que la dé- 
clinaifon de l'aiguiUe aimantée eft fujette 
à une période journalière, qui cependant 
a quelques irrégularités. Le P. Afclepi 
avoue modeftement qu'une des caufes de 
ces irrégularités eft peut-être, quelque er-> 
reur d'ob'fervation ; il reconnoît qu'on 
pourroit trouver une autre caufe dans 
quelque changement furvenuàfa boufToleJ 
mais il allure qu'il y a quelque caufe qui 
effeétivement change de temps en temps 
fans aucune règle la déclinaifon de l'ai- 
mant; & il donne divers exemples de ces 
changements irréguliers. 

En 
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En prenant les fommes de toutes les 
declinaifons obferve'es à la même heure 
dans la première fuite, on voit que la 
plus petite déclinaifon arrivele matin à y 
heures & 54 minutes, & la pins grande 
"à 2 heures après midi. La différence 
entre la plus grande & la plus petite fom- 
mè eft de 142 minutes; & ce nombre 
divife par celui des jours d'obfèrvation, 
qui- eft 2 ç , donne ç minutes & fèpt di- 
xièmes pour la différence moyenne des 
declinaifons. La première fuite d'obfer- 
vations a été faite depuis li 10 Mai jus- 
qu'au 3 Août. 

La féconde fuite d'obfèrvatîons faites 
depuis le 3 Novembre jusqu'au 24 Février, 
donne la plus petite déclinaifon entre les 
9 & les 10 heures du foir; la plus gran- 
de à 1 heure 9 minutes après midi; & 
la différence moyenne de 5 minutes & 
deux dixièmes. 

Puisque l'aiguille aimantée eft fujette à 
une période journalière, elle pourroit l'ê- 
tre aufli à une période annuelle. Il fau- 
droit mettre la chofe hors de doute par 
.-,...?* des 
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des obfervations continuées durant plu* 
(leurs années. Pour cet effet il eft in- 
difpenfable que la bouiîble foit toujours 
dans le même état ; & il ferrât bon qu'on 
Fobfervât au temps de fa plus grande dé- 
clinaifon journalière. Il faudrait s'aflù- 
rer par expérience fi ce temps eft partout 
le même qu'à Rome. 

Réponfc à la fixitmt queflion de 

Newton, par M. le Doâeur 

Pifioj. 

On fait que Newton a mis à la fin de 
(on Optique en forme de queitions plu* 
(leurs conjeâures qu'il n'avoit pas eu le 
temps d'éclaircir. Il demande dans la 
fixieme "fi la raifon par laquelle les corps 
" noirs s'échauffent plus àialuiniere que 
"les Corps d'une autre couleur, n'eft 
" point que la lumière qui tombe fiir les 
« corps noirs, n'eft point réfléchie au de- 
hors, mais qu'elle y entre, s'y réfléchit 
?& fi rompt tant qu'elle s'éteint } n 

A cette 
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À cette queftion 1(L. Piftoj ajoute celle- 
«, <€ qu©l e(b le. degré précis 4e chaleur* 
"que les corps noirs reçoivent de plus' 
*^eie*bkncs." . ^ 

Sans parler des expériences tentées fans 
iiiccès, l'Auteur s'avifa de noircir £ la fu- 
mée de la lampe h moitié de la boule 
dhin Thermomètre de Réaumur. D lui 
donna ucuioir velouté' parfait. Au fort 
-de Fêté, lorsque le même Thermomètre, 
àr Nombre montrait xi degrés, M. Pi- 
ftoj expofa au Soleil (on Thermomètre du 
côte oit la boule étoit noircie 4 , & le mer- 
cure monta à 3 y degrés. - Il tourna au 
Soleil. la moitié blanche de taboulé, le 
mercure baifla & s'arrêta à xx degrés,, 
eaviiron. Cette expérience répétée plu-, 
fieras fois , eut le même fuccès > quoique : 
Ton eut noirci d'avantage la boule. La 
chaleur, diminua/ le Thermomètre, ?qflpà> 
l'ombre indiquait. 14 degrés; donna une 
différence de x degrés entre la chaleur 
eoirîmùniquée par le côté noir de la bou- 
hj fie cçjle- qjû fut transmife parle côté 
blanc. Lorsque la chaleur de l'Athmo- 

yd.Il K fpkere 
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fphere étok de 7 degrés, cette (Hffercn- 
cène fut .que d'un degré; elle ne fut pas* 
fenfibl^, loacfuil geloit.(*) 

On trouva le même réfidtat en répp*- 
tant ces expériences l^année fuivante avec 
ua autre Thermomètre*. : \ -, 

^.L'Auteur eh conclut:* ! 1 
,. i<Que brcorps noirs s ? échauf&tit par*, 
ce <jue la lumière- les pàiétre i&iii'en. eu- 
peint xéâéçhie^ / ' -;• 

l. Que Ja lumière ea traveriànt nii; 
corps, noir, . eft réfraâée de 4raUfem3&*e{e£ 
dââeisdta&> f jCar J'exp&iehee'piécéden-) 
te montre (\toe les corp; noir&jttansmetK 
teht plus delcl&leirctpie les UancL' SL 
dpnc les premiers' ne réfedbieac pasirr&- 
gulieïement les rayons du Soleil, une louv: 
pemoirçie d'tm èbtéêc présentée aoJSoleï 
dujcôté noir, devrait mettre le feii à ami 
côopS;p|us aiféraent <que ( dans'fon ecaç ha- 
tur«l;;& il af rivale contrairei^ t* *■-' , 'i 

, . . ■ . V 31- Que 

• • , ' î ' .' * ' " •• .-..»»> 

^ l * î Qu*ndo J vAtmttffrd ûyev* Il geb 9 fit <I« 



.- LITTERAIRE. xi 9 

j. Que pmsqiieîa chaleur dé PAtKmofphe^ 
re venant à «changer en progrèflion arith- 
métique, la différence <te la chaleur com- 
muniquée au mercure par la fut face blan- 
che ou par la noire V *ft wffi -en progrès- 
fion arithmétique, étant de' 3, ée 2, dé' 
1 degré; on doit conclure que le mercu 
re «xpàfè *u Soleil dans uk tlimit -tem- 
péré, reçoit avec la couleur naturelle 
deux degrés de chaleur moins qu'il n'en 
recevrait Vil'éfôit noir. (*) 

K 2 L'Au- 

(*) Il me fcmblt qu'on pe« tirer de «es «xpérien- 

' ces tint coaféquence plus générale ; c'eft que te 

' aiercure par la furface noire reçoit la feptieme 

partie delà chaleur que l'Arkmofphere * au deuus, 

du point de congélation, plus que par la furfaqe^ 

" Manche. "*~* 

Ne pourrait - on-^pas (lire auflï, i. quejespar-* 
ties aKquotes fournies par le Thermomètre de 
. .. Réiumur, Indiquent que fa graduation eft la 
. meilleure ? v 

a. Qut>la même partrcularit^&Ja Nullité 
4e différence qu'on trouve lorsque l'Athriiofphe- 
re eft au peint de. congélation, font deux raifons 
•> plu* pour mettre b à ce point ? v 

Noos nous propofons de telaÂrc ces ejtperien- 
cet après la publication du, traU^ de Dl ai Lvc* 
Vett du Jouriialiflc. 
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L'Auteur auroit voulu fixer auflî Uç 
différences chaleurs caufées par les diffé- 
rentes couleurs primitives; mais il en a 
été empêché par la difficulté de teindre 
les verres fans qu'il en réfulte des doutpi 
qui réjailliflènt fur les expériences* 

La porte armoniquc par M. 
Miller. 

Ceft une porte embellie de difers or- 
nements, qui joue différents airs lors- 
qu'on l'ouvre ou qu'on la ferme» L'Au- 
teur donne de les parties internes Se ex- 
ternes une deferiptien que nous ne pou- 
vons pas copier, parce qu'il n'eft paspos- 
fible de fe faire entendre (ans beaucoup 
de .figures. 

EJfai Phyfico - méchanique fur la réfi- 
fiance que les murailles oppefent à la 
poujfée des terres; par M. Antoine" Lor- 
gna, Profejfcur en Mathématiques 
dans lé collège public mili- 
taire de Vérone. 

M. Be- 
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M. Bclîdor à été le premier qui «ait jet- 
te les fondements de cette théorie; mais 
cet Auteur célèbre fuppofe non feulement 
que la muraille fe renverfé toute entière 
& fans fe brifer eh morceaux , & que les 
fondements dont elle fe détache, font 
immobiles; mais de plus que la muraille 
ne tienne à* fes fondements que par fon 
poids, comme fi elle étoit pofée àcfius, 
fans aucune liaifon* M. Lorgna confidé- 
re l'adhérence mutuelle de la muraille & 
. de fes fondements. Ses fuppofitions 
font : 

■ i. Que toutes les ferions d'une mn- 
raille faite tonte de pierres de la même 
forte, ont la même gravité fpécifique, à 
peu près* 

x. Que la chaux lie avec la même forte 
toutes les feâions d'une muraille, & tou- 
tes les parties de la même feôion. 

3. Que le mur fe rompt à fleur de 
terre. 

4. Qu'il fe rompt en un inftant, fans 
dilatation ni compreflion de fibres. 

K 3 A la 
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À la favjeor de ces hypothefes M. Lor- 
gna applique à la ré&ftance des murailles 
les principes de Méchanique, Se donne 
les formules pour les nuit ailles donc la 
feâion verticale eft >u* redanglç^ pour 
celles donc elle eft un triangle reâangk, 
. & enfin pour celles dpnt la fedion eft un 
; trapèze qui £e réfout «en unparallelogram- 
me redangle &: en un triangle pareille- 
. ment reâangfe* 

. Enfiiite notre Auteur confiderela pouf- 

fée des, terres Pour en fixer la quantité, 

il fit une boîte cubique ouverte par le 

.haut» qui avait un des côtés verticaux 

.. très-mobile. H arrêta ce côté avec un fil 

de foie ; & il remplit la boîte 

i * De différentes terres fraîches tirées 
des creux faits dans des champs & pulvéri- 

-- 2. Des mêmes fortes dç terres féchées 
au fbleiL 

3. De terres fabloneufes*. 

4. De fables purs tiré» f foit des mi- 
nes,, foie des rivières* foit de la mer- . 

Enfuite 
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: \ r.Efajfiate il oôapa.&biesmeûtJe fil de 
foie , afin que le coté mobile put tomber 
& lâîflèr librement tomber les matières. 

««ILjiépéta Wmême^ expériences enrem- 
pfiflant la boite, non. pas entièrement, 
mais jusqu'aux fcrois; quarts , à ia moitié, 

'attqu^rt. ./..*, . , : . ■ 

v , Xe réfùfcat far que tiuelqueï-unes de 
ces matières «frnbeiu: jusque ice que l'an- 
gle que le talud des matières reliantes fait 

iawneç l'horizontale qui efi au haut du talud,, 
foit- plus i ^grçnd .qu'un ' demi*- droit ; & 
d'autm£t$qu 7 icfc que le méir^e jmgle foie 
plus petit qu'un demi-droit. 

- "! rL'Ànseorert conclut que pourun^ufte 
milieu on doit prendre l'angle de 45 de* 
.grés. Ainfi une muraille eft pouflee par 
-ta prifr&e triangulaire de terre, dont la 
-bâfe tournée en' haut^ eft égale à la hau- 
teur Ayan* pm iè» centre de gravité de 

- ce' prifete , par la décempofition des for- 
ces, l'Auteur crduvé quefie partie de la 
force totale ou du -poids du prïfme agit 
contre ^ ptamilte* .On'a^ vu comment 
Vn f peut *ai*ul*n4a réliftance' dés murailr- 

K 4, les; 
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.les ; il eft donc facile de trouver Fifqw- 
libre* .*, . > 

L'Auteur remarque à propos, qu'il n'a 
tonfxdéré. que JU poidfëexles^terres caufit 

. par leur pefanteur. . B faudrait tenir 
compte de la forcer que km denrfjwiLles 
eaux & autres caufes accidentelles fr mais 
la Ehjçfique expérimentale ne nous fou*» 
ait pas encore afièz de daim ■. 



Obftryaticns fur la quantité it flmt 
tombée à Sèmn^y depuis, fan ' A 

* 
Le P. Afclepi alors demeurant à Sien- 

ne, commença ces obfervaoons & les con- 
tinua durant cinq ans. Appelle à Rome, 
il en tecommanda la continuation; & PA- 
cadémié chargea 4e ce &inrMs*de Cha- 
noine Luri , & le Doâeur Piftqj- \ -., \ 
- ' Pendant tes cinq andées ;de r 6s obfer- 
vations, le P. ATdepi a trouvé fcjue la 
quantité moyenne de pluie qui tombe 
tous les ans àcSjéflne eft de 9 1 pouces & 
4§ %«*£* de Parie; ; <fi^.*u*pmne il en 
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tombe ix pouces & 8 lignes; en Hiver 
7 pouces & 6 lignes; au printemps j 
pouces & 6 J lignes ; eh été 5 pouces & 
l\ lig nes: que les mois les plus abon- 
dants, en pluie font premièrement Septem- 
bre, en fécond Heu Oâobre, & en troi- 
fieme lieu Décembre ; & que les mois les 
plus fecs font Août, enfuite Janvier, & 
enfin Février, 

Les obfèrvations faites durant trois 
ans par Ms. Luti & Piftoj donnent, quan- 
tité moyenne, 3 y ponces x^ lignes, & 
confirment aflez les autres remarques du 
P. Afclepi. 

Problème rifolu par Mr. le Doâtyf 

Pifto/.ï 

Un quart de cercle dftifë en parties 

* égales étant donné, il faut déterminer fu* 

ion rayon, prolongé s'il le faut, un point, 

enforte que de ce point on puiflr tirera 

chaque point des divifions de l'arc, le plu* 

grand nombre poflïble de droites en une 

. progreffion arithmétique, dont le premier 

& le dernier terme font donnés. 

K y U 
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: La porte armofiifuc t dont nous fcrems; 
.parlé, a donne lieu à ce problême. M» 
Piftoj le réfaut pour trois & pour quatre 
droites ; & fait voir cjpe le point qui fert 
jpovr trois droites diffère de celui qui fert 
jpour quatre.. ; , 
: Nous dooûf rgns; Pexttait du, tmiûemc 
Volume dans le Journal fuivant- - 
. ' " "- ;-.. L. \ 

. ; OBSERVATIOÎ^ OTÏMI^ES. : 

^BSEKYAjioK PREMIERE.. 

Sur les Principes du Zeolithe- 



!^^;C \\ , -v, v \. •: r, y ■ .-* 

I e zéblithe appartient à ces fortes de 

;~ piçnresi dpnç Ici principe? compo- 

|knt& ne . fon^ paf ,,ençqfç bien: connus,. 

M. Cronûaedt en a. parlé, le premier dans: 

|^Xj^^&ï^ fâ^ipqiges; de^Ac*; 

$émie Suédbife- 1\ en avoir reçu deux 

Çiprceaux; lun:df S vagp^ari à Tornea 

^appjcnarck,, & l'autre d'Islande.. Ces. 

deux morceaux ppur leur Itrudure^ au(£ 

bifi' 



Menqttepteirle'urdtLrété, spprochoieht du 
tfpath. *: Mis il remarque <pe cette pier- 
re fe 'Change au feu fans l'addition 
<F aucun ^fondant en un, Terre blanc & 
ipoftgiôu* y ayant quelque *eflferiiMance 
'avec le-' boflp? qui entré* es ftâbn* Le 
•ifcême Auteur ^ferte que îe borax & te 
4èl firfible entrçnt avec lui en fufion fans: 
aucun gonflement ou eiFervefcenœ. Ces 
expériences font bien voir que cette pier- 
re ne ddt 4tr© rafcgée fous aucun, 
genre jusqu'à» pàéfent (Connu; mais- elfcs 
ne développent pas encore; fes vrais prin- 
fexpes. Et coÈime j'ai eu kTbonheur d*àe- 
Çsérir Fêté paffé une quantité de cette 
pierre» fài ai éntfepris l'examenL ^ 

*. |e n'^ pas encore: dëœntt&ier- &fe 
«éoBthe'fe imuvep^r niefc; p*c veine*, 
par ]ks r ou en forme de rot. Tout ce 
qu'ori eh'faitia^s les bfefervatrons de 

je trouve en Islande, à Àcdelfors, à Swap- 

•u plutôt filer*, très «étroits fifc <toital- 
EL 6 -fia* 
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Uns (*), & que le zéolithe de Swappa- 
wari fe trouve entre les* mines de cuivre 
azurées. M. Brunnich remarque encore 
que dans les pays du Nord, le zéolithe 
naît aux mêmes endroits où vient la 
calcédoine & le c^cholong; Se qu'on 
trouve quelquefois des morceaux de cal- 
cédoine, dans lesquelles il y a du zéolithe. 
D'une pierre que j'ai dans mon cabinet 
on peut conclure qu'en Islande on ,1e 
trouve àuffi mêlé avec ce fpath dislande 
qui efl: tranfparept, &. double les objetsj 
^poifi - qu'on y voit le a^pjyithe.crâ. fiir 
un morceau ' de, criftal d'Islande. 0» 
en connoît jusqu'à préftn^ trois fortes* 
feavoir Je séolifhe continu/ ;lé ( zéoKthe 
fpatheux , & le zéolithe' crîftallin. Com- 
me' U zéolithç fpatheu* ,^ft le plus : j>ur, 
je tfai clkpifi f o#r ?npa e*amcfc; kfa 
r^fon^ajfeeffai«l^v)aw.j.o % <û ' *•<? 
Et d'abord j'étois curje^t de, iavok 
«'il contenait quelqu^ubfetacfc Mitë,^tf 
. . r -!^^.. «-...!. <:U\ ' ; < "pût, 
<^ tf» ce "qt'otf ajipclte "ifl AlJemâijd/ .prï^ 
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pût lui donner la qualité de fe fon- 
dre de lui-mertie au feu. Pour cet effet, 
je vcrfoi fur une once decette pierre tou- 
te crue de l'eau diftiltée , que je fis forte^ 
ment bouillir. Je filtrai la folutîon, qii 
.n'avoir foufiert aucun changement, & 
avoit conferve' la couleur & le goût de 
Peau pitre- Jela mêlai enfuite tant avec des 
fels acides, qu'avec des alcalis, fqns voir nj 
éffervefcence ni précipitation. J'enexpolài 
une partie 1 à la criftaÛi&tion, faite obtenir 
de ciSlaux. Ten diftillaî une autre 
portion par une cornue de verre; mais fl 
ne rejla rien, au fond* de la cornue, & ifaie 
monta point de fubHmé au col On Voie 
donc par cet efiài que le zëolithè ne 
ebmîent point de fubftance fadine. ■<■' • 
iii Jcfis-fédter <5e qxÂ était i*efl4 & je fi* 
remarquai point de diiniaution pour là 
pàifa. HÀiiîri une partie dtânt expofëeaii 
feu, montra toujours les mêmes ph&iome* 
iierç<ef<>u fôtf ^tfit conclure que la qtiafit^ 
fbnUantedecettefkrre isfc dëpeûd d'aucun 
nè/dei<râs ^matières que Feau peut4iflbu-( 
dreou^xtraite*- ;■/! " ,---'> > '•< •'. 
* *> K 7. I* 
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très- blanche & très -fine. Cette poudre 
• lavée & édulcorée avec de l'eau diitiltée, 
-fit tme effervefcence très-fortfe avec toutes 
fortes d'acides; elle donna avec l'acide de 
vitriol Une vraie fe'lénite, & avec l'acide de 
jutre le phofphore deBauduin. Fexamî- 
nai enfiute la iblurion même, en y ver* 
fiuit du vinaigre diftillé; & j'obtins par 
là auffi une précipité blanc femblable en- 
tièrement à ce magifteré que donne k 
terre de caillou diflbute dans le fel alcali 
fixe. Le précipité étoit presque la qua- 
trième partie du poids entier, {avoir 
d'une once. J'en fis fondre trois parties 
. avec une partie de fel de tartre , ce qui 
donna un verre très -blanc & très -corn* 
paâe. 

Toutes les expériences que je vient 
de rapporter, montrent bien clairement 
que les ingrédients ou principes du zéo- 
Ikhe font la manganefe, le, fel gemme, 
la félénite, 6c la terre de cailloux. Mais 
pour m'en convaincre davantage, j'ai ex- 
trait d'une autte once de zéolithe à l'aide 
de Yefpnt de nitre le premier principe,' 

{avoir 
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fkvoîr la terre alcaMne. Enftke j'ai ùh 
bouillir le relie *vec de l'huile de tartre 
très -pure. La lolurion étant évaporée, 
••donna un «tartre vitriolé; &le refte fat 
diflbut en partie par les acides avec gran- 
de efiervpfcénce. Ce qui en réécrit, étant 
fondu avec trois parties de fil de tartre, 
donna une vraie liqueur de cailloux. Ces 
ellais prouvent de nouveau que les prin- 
cipes ci -devant, nommés , - font les vrais 
principes de ce cômpofé. Au refte j'ai 
réitéré, toutes ces expériences avec la 
-même pierre calcinée , iàns avoir remar- 
qué le moindre changement. ; 
■'■ 'Après ces eflàis,; je voulus ftavoïr ee 
qu'on pouvoir extraire du aéolitbei J'ai- 
de de la fubUmation. Pour cet effet, je 
jpis. une porrién de cette* pierre dans une 
«ornue de verre qui éroit Jhîtée à'fon ré- 
cipient. " Te la -mis au feu, que j'aug- 
mentai fucceffivement, jusqu'à ce que la 
. cornue devint entièrement rouge, Armé- 
nie jusqu'à ce quelle commençât à fe &>&- 
4 dre. Mais il ne parut rien, ni dan&fe 
«ôl de la cornue, m daor le récipient^ 
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i$é ftfbUwii enfuit» itodqpartîe de fil; 
: moniac> atfec trois parties, dexcefte pierre ; 
le lublime qui eohpfoViag, fut tant fint 
- pe^wnt^n jaunr> ijwqimp&l y a tr£ft*peti 
de partie rturtiates^ mais dans le reci? 
pient, tl ;y> avait beajjcoap d'efpnt de fel 
ammoniac, ce qui dépend delattroe -.alâ» 
■Bue, doitt le ^olithe eft.<tompofê. ; Dfc- 
ttt - yiertt aufli ; que cette^pjerre diftàUe 
avec du oio^r^ eu^wi^ Jbiinercutp^ 
. H ine rèftoit encore à examiner cette 
pierre* par la rédpâi<w>:>& .par, ia Ju&hu 
Pour cet effet^ i^âai ifeqwual éeîseo- 
lithe avec un^demi-quîatai dêboraxy : &: 
autant? de pOudre } de cKarbotb Je. mis 
«touLc» t mê^g4><^as.UJDb cteufit fans le* 
quel j'avsis frit unetefpece de. foyer de 
Mmon & de^ppwkfe dfc charbon;: r&je 
Jfe tins pçnd^nç junrl^on quact-djbeure 
.dani ua feu fort viokm .Après avoir ca£ 
fé le rcreufef, refroidir jfc v»x}ueliiii£on 
4]fitoj^ p^fgitfineoiiâjte r madone «ris 
point lé m^tal. . J'ai'aufTi Jbunifs i Fra- 
périeAcê- ut\ a*re qtfkitai dé cette pieoè, 
P»\»/d^y^ài\^m^^€imàh\a^^ii elle 

*t COU- 
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T»ft tient de rargcnt; mai* je n'efi fû : pas 

trouve un grain» • . • > 

' Je pafTé donc à kfûfioa du zéolithe. 

Si on ïTvet un morceau entier de zéo- 

. Uthe dans un creufet, on remarquera qu'à 

proportion qu'il s'échauffe, il comm&pce 

* à pétiller, & qu'il tombe en parties feuil- 
lette^ en quoi il eft femhlable at& di- 

. verfes efpeces de fpath ; itiais il en dif- 
fère en ce quîl ne dorme point delumie- 

-rre phôfpkorique< Si on augmente le feu, 

• » le z^ofôthe commence à fe gonfler, & 

jette* fur tout à la circonférence^ des bulfc s 

. fpongi^fes ftmblables à celles du borax: 

. peu à peu ces bulles s^vanouiflent & toute 
la maflè devient un fluide unifie tranquille. 
On obtient 'alors, un verre blanchâtre, 
demi r ttanfpaxent, très-folide,&conipade. 
M. Gironftadt allure qu'on anroit de Ja 
peine à en obtenir un verçe compaâf ; 
aufli j'ai- remarqué que le verre n'eft ja- 
mais compaâe <juand le feu- au cooimen- 

• cernent eft trop violent ; & que* quand on 
donne au commencement u/ij ferç, dpuX, 
& qu'on l'augmente fiiccefïivement ; 

-: ,. * . «m 
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- coi a toujours une mafle très - folide & 
Cuis bulles. 

Le fel alcali minéral, auffi bien que les 
"cendres clavellées, entrent afvec le zéoli- 
1 tfce dans une fufion parfaite, ce qui don- 
; ne une mafle grif àtre aflèz eompaâe. 

Le fel fufible microcosmique ne fait" 

* poiht d'eflèrvefcenee avec cette • pierre, 

• niais il la diflbut avec plus de peine que 
•les fels précédents. 

t Le borax fond le zéolithe entièrement 
èc donne une mafle tant foit peu jaunâ- 
tre & moins eompaâe. 

Le nkre a le plus de peine 1 le fondre^ 
& la mafle qu'il en faif, eft très-po» 

•reufè. 

Les chaux de plomb & de bismuth, fi 
on en mêle une partie avec trois parties 
de zéolithe, fe fondent très-ai&meht 
avec lui, & donnent des mafles jaunes 
très-compaâes; au lieu que les chaux de 
régule d'antimoine & d'étain mêlées en 
même proportion avec cette pierre, ne k 
fendent point de tout. 

M. Gmn- 
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M Cronfbtdt aflïire, qu'il avoit tenté: 

aufli la fufion des autres terres & piètres 

avec le zéolithe; & qu'à l'exception du 

fpath fufible , il n' avoit point réufli. 

Pour vérifier cette expérience, j'appris, 

de la craie ordinaire > de la tefre d'alun, - 

du marbre , du ïpath calcaire de Riiders- . 

dorrF, de l'albâtre, du fpath gypfeux* 

phpfphorique, du cryftal de roche, de 

î'argille blanche, duftéatite, & du talc; 

j'ai mêlé avec une partie de ce* pierre* 

fie terres, trois parties de zéplithe; & 

j'ai expofé chacun des ces mélanges peu» 

dant trois heures- au feu le plq$ violent 

Les mélanges avec les terres alcalines*: 

gypfeufes & avec le criftal de roche a'é<- 

toient point du tout foftdus; mais les 

compositions avec les terres apyrées é- 

toient très -bien fondues, fie donnoient 

des maiTes très -durées & compaâes, fera- 

blables presque à la fayence d'Angleterre. 

Toutes ces expériences ne démontrent 

pas feulement les vrais principes de zéo* 

lithe; mais elles font aufli voir que cet* 

te pierre, félon les expériences de M. 

Marc- 
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fuite /contmeaceiine effervefceace légcte, 
à l'aide de laquelle le précipité fe difTout 
dans ce fel alcali. Cette expérience ffie 
fit naître l'idée dWayer, fi le fel alcali 
volatil produit le même effet. Je pris donc 
4e Petfprit ordinaire de fel ammoniac; j'y 
rerfai de la manière indiquée, de la foluti on 
de-fer faite avec l'acide nitreut , & je vis 
que le fer eft aufli bien diflbut par le fel 
alcali volatil que par le fel alcali fixe. 

M»' Stahl a remarqué que cette folu- 
tion de fer à l'aide de l'huile <le tartre 
n'arrive^ que lorsque le métal eft diflbut 
«lans l'acide de iiitre* Pourvoir fi l'aU 
Càli volatil produifoit le même effet, j&me 
procurai trois folutions de fer différentes; 
fivoir, uhe' faite avec l'acide de vitriol, 
une faite avec du nicre, & une faite avec 
l'acide de fel commun; j& après * avoir 
TOçfé quçlqué gouctçsde chacjue folutioft 
dans de l'efprit de 1 fel ammoniac, j'obfer*. 
rai que là précipitation fe fait fur ie champ, 
& qoe d'abord ié^précfpkéfe difibut de 
nouveau- Les oouleucs^de ces folutions 
(ont tràa - . d iffé r en ces, . , Celle «qai vieaç 
. * .* de 
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4e l'acide de vitriol, eft brunç: celle qui 
refaite de l'acide nitreux, eft rouge; &c 
celle qui provient de l'acide du fel com- 
mun, eu d'un verd très -foncé, La 
chofe la plus remarquable, efl que non feu- 
lement les précipitations qu'on en peut 
produire, fbit qu'on le fa/ïè par Péva- 
poration , ou par l'addition d'un fel aci- 
de, gardent la couleur qu'avoient les fo- 
lutions ; mais que ces crocus fondus avec 
le mélange qui fèrt k faire le verre blanc, 
y produifent la même couleur. J'ai ob- 
fervé fur tout que le crocus de mars, qui 
vient de-fà folution alcaftie faite avec 
Pacide de l'efprit du fel commun, donne 
au verre la plus belle couleur de chryfb- 
prafe,- . 

Après ces. expériences je voulus fayoir 
fî d'autres métaux admettaient la même 
folution* Pour cet effet , § je pris des fo- 
lutions d'étain , de plomb , . de régule de 
cobold, de régule d'antimoine , de 
fâfîre, & d'arfénic* Les deux premières 
étoient faites avec l'acide de xûtre, & les 
autres avec l'acide de fgl commun. 
. Vd.IL L Après 
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Après avoir verfë quelques gouttes de 
chacune dans Fefprit de fel armoniac, 
j'obfervai que les {blutions de plomb & 
d'étain fe précipitaient fans fe diflbudre; 
au lieu que les folutïons des autres corps 
métalliques fe diflblvoieht après la pré- 
cipitation. ; 

En comparant ces expériences avec cel- 
les que M. MarggrafFa faites fur les mé- 
taux diflbus dans lès fels alcalis volatils , on 
voit que tous les métaux & demi -mé- 
taux, à l'exception du plomb, fontfo- 
lubles dans ces fortes de fels. 

Mais j'étois aufli curieux de fcavoir. fi 
les fels alcalis fixes feroient capables de 
diflbudre les terres métalliques à Taidede 
la fufion.Xaphofe me parut d'abord très- 
vraisemblable, -eu égard à cequè que les ter- 
res métalliques font vitrifiables, & que 
les fels alcalis fixesjortt la faculté dé diflbu- 
dre des corps fèmblables. Je choifis pour 
le premier efïài lés chaux dé plomb, dorit 
je fis fondre une partie avec quatre par- 
ties de fel de tartre. Aptes la fufion, k 
•mâffiffut diflbut'edansl'eaiidiftillée; & 
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j'obtins une folution très -claire & blan- 
che* D ne refta dans le filtre que très- 
peu d'une matière terreftre & quelques 
grains de plomb qui s'étoient réduits. 
-Mus en verfant un acide dans la folution 
claire, ello fe troubla & précipita une 
poudre très -blanche & très-fubtile, la- 
quelle fût prompte à f e diffoudre lorsque j'y 
ajoutai une plus grande quantité d'acide. 
Il étoit donc nécefiaire d'examiner ce que- 
toient ces deux poudres, dont l'une étoit 
précipitée, & l'autre refiée dans le filtre. 
Je mêlai avec une partie de chaque 
poudre trois parties de flux noir; &je 
fis fondre ces mélanges dans des creufets 
à part; m^is tous ces mélanges donnèrent 
du vrai plomb de même qualité, ce qui 
fait voir que la terre de plomb fe, dilïbut 
-entièrement dans, le fel alcali fixe à l'aide 
de la fufion. . J'ai obfervé par des expé- 
riences réitérées qu'il faut prendre huit 
parties de fel de tartre, & une de terre de 
plomb pour faire la folution entière. 

J'ai réitéré enfîute le même efïai avec 

la chaux de mars, de cuivre, d'étain,. de 

L x bis- 
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bismuth, & de régule d'antimoine; & 
j'ai obfervé toujours le même effet. Tou- 
tes ces chaux fe diflblvent dans le fel de 
tartre; & il eft tout à fait indiffèrent 
que ces chaux foient préparées par la cal- 
cination ou par la précipitation. 

En faifànt la folution de chaux de 
cuivre 9 j'ai fait encore une obfervation 
remarquable. Favois laifle par hazard 
une partie de la maflê dans le creufet dans 
lequel je Pavois fondue. Quelques jours 
après j'ai vu que ce creufet étoit devenu 
tont verd, & cette maflè verte, reflem- 
bloit entièrement au verd de gris natif 
criftallin, qu'on appelle ordinairement 
mine de cuivre de fatin. En me (èrvant 
d'une loupe ordinaire, je vis que ces 
criftaux reflèmbloient entièrement aux 
criftaux de cette mine. Cette obferva- 
tiôn peut fervir à expliquer la formation 
de ces mines. 

Au refte on voit très-diftinâement 

par ces eflais, que la manière ordinaire 

d'effayer les mines par l'addition des 

fubfiances alcalines, eft très-trompeufe, 

/■ • & 
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& qu'il eft impoflible de trouver par ce 
moy& le véritable contenu d'une mine, 
parce que ces fubftances diflblvent tou- 
jours une partie du métal , que les mines 
contiennent. 

A. 
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dans la mer du Nord, aux côtes d'Islande, 
du Groenland, de JFerro, de Schettland, 
des Orcadcs, & de Norvège; fiit, en ij6j 
& 1768 parMdeKergucknTréroarecLku* 
tenant des vatfeaux du Roi, de l'Académie 
Royale de marine, Commandant les fréga- 
tes la "Folle & l'Hirondelle: ouvrage enrichi 
de planches, un Vol. in 4to. de ai 6 pages. 
Amfterdam & Letpfig, 177a* 



T /objet direô de ce voyage a été, de 
•*- i la part du Miniftere de France, 
d'encourager & de protéger la pèche de la 
morue, qui fe fait fur les côtes d'Islande 
depuis le mois d'Avril jusqu'au mois de 
Septembre. En conféquence, Mr. dé 
L 3 Ker- 
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Kerguelen Trémarec, étant à Breft vers 
la fin de Janvier 1767, reçut or&e de 
fe rendre à la cour, oîi Mr. le Duc de 
Praslin, alors Miniftre de la Marine, 
lui dit qu'il avoit été' choifi pour cette 
expédition, & qu'on lui donneroit la fré- 
gate la Folle, de 26 canons de huit, & 
de 100 hommes d'équipage. Mr. de 
Kerguelen fit conduire la frégate en rade 
le 1 1. Avril, où il efluya le xi. un coup 
de vent violent de la partie du Sud & du 
Sud-Oueft, & d'où il partit le 17. à 
neuf heures du matin. 

Mr. de Kerguelen au refte, en publi- 
ant la relation de ce voyage, qu'il a 
dédiée à Monfeigneur le Dauphin f a eu 
principalement en vue les objets qui 
peuvent intéreflèr le navigateurs; & il 
paroît qu'il leur a rendu en cela un fervi- 
cè d'autant plus efTentiel, que les cartes 
de la mer du Nord font très -imparfaites, 
que les tempêtes y font très - fréquentes, 
qu'il y faut fans cefîè lutter contre les 
courants, manœuvrer au milieu des gla- 
ces, & corriger les variations de la bousr 

foie, 
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foie, différentes, pour ainfi dire, à char 
que pas. Le Le#eur trouvera donc ici 
un recueil d'obfervations très-précieufes 
fur les erreurs des cartes, la fituation des 
|>orts, le giflèment des côtes, les pré- 
cautions à prendre pour aborde*, les 
$ mouillages, Ja pofition des ecueils, les 
marées, la direâion des courants, la dé- 
clinaifon de Paiguillô aimantée, & fur les 
attentions que tout cela demande. Les 
cartes que cet ouvrage renferme font cel- 
le de la mer du Nord, cinq de différentes 
vues, le plan de Paterfiord, la rade de 
Lus -baye, cslle de Bergue, le port d'Jn- 
gefbn, les côtes de layNorvege en deux 
planches, la vue du mont Jeugel, & le 
plan géométrique de Bfand-Soom. H y 
a quatre eftampes, dont Tune répréfente 
une Dame Islandoife, la féconde le com- 
bat d'un homme contre un ours, une au- 
tre des Samojçdes, & la dernière un La* 
pon <îans un traîneau. 

Le Leâeur conçoit qn'il eft impolfible 

d'analyfer la partie de l'ouvrage qui ne 

concerne que les navigateurs: ce font 

L 4. des 
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des articles qui n'ont de prix que parPex- 
aâitude dans les détails: or analyfer 
c'eft fupprimer ces détails , & par cdnfé- 
quent détruire Pouvrage même. Àinfi, 
nous nous bofneroïtè, quoiqu'aVec regret, 
^recueillir ce que nous y trouverons de 
plus întéreflant fur le climat, Phiftoire 
naturelle, le gouvernement, les moeurs 
et les coutumes àts peuples du Nord, & 
principalement de PJlslande. 

Mr. de Kerguelen obferva le ca|> Clark 
le 29. Avril à huit heures du matin; il 
frit connoii&nce de$ isles Schyllings qu'il 
trouva mal jettées fur la carte de M. Bel- 
lin, gravée en 1751. 

Le 2. du mois de Mai, quelque temps 
avant le coucher du Toleil, il eut un ipec- 
racle très - agréable : €i Les rayons du fo- 
«leil rompus & réfléchis par d épais nua- 
"ges qui fe trouvpiént à Phorizon, re- 
<f pr^entpient, à deux lieues apparentes 
"de diftance, un fleuve rapide quifem^ 
"bloit fe précipiter en cafcàdès à gros 
«bouillons dV>r, d'azur, & d'argent." 

>■"'.-: "• Le 
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Le i i.Mai on reconnut le cap Heckla, 
& Ton fit route pour prendre connoifian- 
ce des isles de Wefterman que Ton dé- 
couvrit trois heures après. Le mont 
Jeugel fut découvert le 16. à Huit heures 
du matin; & le 17. au matin on rangea 
la pointe de Brederwick, & Ton fe trou* 
va enfuite au milieu de plus de quatre** 
vingts bâtiments de pêche, moitié fran- 
çois & moitié hollandois; d'oh- le 12, 
pour fe fauver du mauvais temps, on fè 
retira dans la baye de Patrixfiord, qui 
eft la plus fûre de toute la côte, & oh ré- 
fide Pun des Direôeurs de la compagnie 
Danaiiè» 

L'Islande, fituée entre le 63 & le 67: 
degré de latitude feptentrionale , & entre 
le 1 5. & 30 degré de longitude occiden- 
tale, méridien de Paris, eft une isle dont 
le nom fignifie terre déneige; elle a de 
longueur cent trente, lieues communes, de 
vingt cinq au degré, & foixante & dix 
de largeur: elle eft éloignée des isles de 
Ferro de foixante & dix - huit lieues jna- 
rines; & elle n'eft pas à plus de trente 
L 5 cinq 



-xjo JOURNAL 

cinq lieues du Groenland, qui de ce coté 
là eft inacceffible à caufe des rochers & des 
glaces. 

Quelques écrivains* ont pris l'Islande 
pour la Thulé des anciens ; (*) Angrinus 
Jonas, Auteur de la chronique Islandoifè, 
les réfute dans fon Spécimen îslandicum\ 
& il paroît en effet que cette Thulé n'eft 
autre que l'Irlande. 

L'Islande fût découverte en 798 par 
Nadœus, & reconnue plus exactement en 
87 z par un Suédois, nommé Gardanus; 
en 874 % un nommé Ingûlfe ou Ingultus, 
Seigneur de Norvège, s'y réfugia après 
avoir tué deux Barons de fon pays : il la 
trouva peu habitée & inculte; il paflè 
pour en avoir été le premier Roi. 
. Cette isle n'eft, pour ainfi dire, qu'un 
cbmpofé de montagnes & de rochers es- 
carpés qui vont, les uns du Nord au Sud, 
les autres de l'Eft à l'Oueft, & qui par 
conséquent fe coupent en formanr deux 

fuites 

(*) Tibi firviat uttima Thute. VirgiL GtOJf* 
lifc t Nets * VAvrmvfL , 
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fiâtes de chaînes presque parallèles. Mais, 
entre ces rochers & ces montagnes, il y 
a de belles, plaines & de beaux vallons qui 
fournirent de très - bons pâturages. 
Quant aux montagnes, elles font en gé- 
néral lteriles, incultes, & toujours cou* 
vertes de neige Se de glace: i il en efb 
plufieurs qui font des volcafc*i> & princi- 
palement le mont Heckla, le plus fameux 
volcan, peut-être, de la terre entière.' 
Ce dernier à vomi en 1 766 une fi gran- 
de quantité de laves, que la mer en et oit 
couverte à viagt jlieues au large dans la' 
partie du Sud. Au-refte, il n'eft <p9& 
étonnant que ces pierres furnagent, pêne-' 
trées, comme elles le font, par un feu 
aâif , qui leur ôte les parties fes plus pe- 
fantes. Il fort pendant Tété des jnonts, 
qu'on appelle {cekul ou Jœkelen, des tor-^ 
rehts dont les eaux fak& répandent la plu* 
mâuvaifè odeur. Une chofe fmguliere- 
dans les Jœkelen, ç'eft«'qu*il leur 'arrivei 
fbuvent de croître, décroître, s'élever & 
s'abaiffèr d'jun jour à l'autre j ._& ce£a par 
dès matfes'^iw^ de. &c*s& Jkifôr- 
L 6 ment 
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mène ou qui difparoifTent dans cet inter- 
valle. (*) Il eu difficile de voyager dans 
ce pays : il n'y a point de routes pour 
les, chariots & charettes; on fe fert de 
chevaux tant pour foi que pour fès effets, 
encore y a-t-il bien des endroits oii Ton 
eft obligé d'aller à pied , & de tout por- 
ter fiir là 4 as * D'ailleurs, on ne fuit 
pas les chemins; il faut fe faire fouvent 
à foi- même le fien : car les dégels fçpa- 
rent quelque fois en deux des morceaux 
de roches 9 qui deviennent des obitacle* 
invincibles; & les torrents roulent d^ns 
les chemins des marteaux de pierres qui 
les rèndemt impraticables. 

L'Islande compte aujourd'hui plus de 
(bixante (t dix-miHes âmes; elle avoit 
été beaucoup plus, peuplée avant, cet te 
terrible pefte appellée hptfie noirt, qui> 
ravagea tout le Nord au milieu duqua^ 
torzieme fiecle. La tradition orale du* 
pays nous apprend que pour échapper i 
. .- k. 

*"(■) Les glacières de Jtiilft' avancent fr reculent par 
ittiemllef* âVe>* 4e /**rjiel§f* 
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la mort, il falloir gagner les plus hauts 
rochers, & éviter les plaines &les val- 
lons, qui étoient couverts d'une roféc 
épaifle, d'oii fans doute cette peftef>rit 
fon nom. Les côtes font beaucoup plus 
peuplées que l'intérieur de l'isle, à caufd 
du commerce & de la quantité prodigieux 
fk de poiflbns que la mer fournit. Les 
tremblements de terre y font fréquents^ 
te ils y ont plus d une fois fait périr une 
partie des habitants. Il arrive quelque* 
fois que tout il coup des Joekelen ou 
jnonts de glace fe fondent, s'enflamment? 
te réunifient l'horreur des naufrages £ 
celte des embrafèments. On trouve en 
plnfieurs cantons des fburces d'eau chau- 
de; mais la pfais curieufê de toutes c&- 
fontaines eft fituée près 4'une métairie; 
appellée Raycum y dans le diftriâ d'Hiw 
zevig: il y a trois fources chaudes, éfoig-> 
nées Tune de l'autre d'environ trente toi- 
fes; Peau bouiïïonne en chacune d'elles" 
alternativement. Les trois fources font 
dans un terrein plot: -deux* *d?efttr > eQë$' 
jettent à travers cfos pierres , leur eau qufc 
L 7 s'élève 
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s'élève à dix -huit pouces de hauteur* La 
troifieme a une ouverture ronde, de la 
grandeur d'une cuve de braflèurs, & por- 
te fes eaux à la hauteur de dix pieds: ces 
trois fources ne jettent de Peau qu'alter- 
nativement, & après avoir bouillonné 
trois fois; ce qui fert rd'avertiflanent à 
ceux qui font près, &3eur demie le temps 
de fe retirer. Si Ton jette dans ces four- 
ces une pierre, de quelque' groflèur qu* 
elle foit, la force du bouiUonement la 
rèpaufle au dehors : on peut y faire cuire 
la viande & le poiflbn, Se y faire bouillir 
Veau pour le thé. . 

On trouve du marbre en quelques en- 
droits de Hstinde, & très fouvent du cry- 
fial dans les rochers. Ce cryftal a la pro- 
priété de doubler tous lès objets que l'on 
regarde aux travers, ,On y trouve auffi 
desmiçes de fer & de cuivre: mais no-, 
tre Auteur n'a pas pu y découvrir de ces 
morceaux d'argent que. félon M. Horre* 
bovs, on y rencontre tous, les jours pmK 
que à U furface de h terre. Il y a du 
firafre dans! Us,/nàntagnes Se . dans les. 
x Z plaines; 
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plaines : il eft toujours couvert d'une, 
couche de limon blanc, jaune, vert, rou- 
ge , & bleu. Il eft fî chaud en fortant 
de la mine, ce fbufre, qu'il eft impofli- 
oie de le tenir dans les mains. H n'y a 
dans cette ish que des. brouflaiileç & des 
petits buiflbns de ronces & de genévriers, 
en quelques endroits : mais la mer dédom- 
mage un peu à cet égard les insulaires par 
la .quantité, prodigieufê de bois qu'elle 
jette fur le rivage en plufieurs parties de 
risle;.. outre que Pon a la tourbe, & les; 
arrêtes de poiffon trempées dans de Yhvâ- 
le faite avec des foies de morue. Quel- 
quefois auffi en crenfant la terre, on 
trouve de vieilles racines qui prou vent qut 
Visle fut autrefois couverte de bois : on a 
même des morceaux d'une efpece fingu- 
Here de bois qui Ton trouve dans le fable 
& plus fouvent au milieu des pierres. Ce 
bois eft noir, lourd, & reilèmble à Té- 
bene: les morceaux en font larges & min- 
ces, & toujours entre des rochers qui les 
enveloppent. Les Islandois le nomment. 
fchwart{cn Brand f c'efLà-dire, Mfons. 
\ noirs. 
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noirs. Ce bois , fi c'en eft un , mérite 
toute l'attention des naturaliftes : il le 
travaille & fe polit comme les bois con- 
nus: il n'a ni racines, ni branches: il ne 
paroît point avoir les vaifièaux qui por- 
tent la fève dans les plantes: fes fibres 
font très-fines: il va toujours au fond de 
l'eau: il ne pourit point: il ne s'en- 
flamme que difficilement au feu; il fe 
brûle plutôt comme la terre: il femble 
que ce fait un genre nouveau , analogue 
au bois par fa matière, Se aux minéraux 
par fa formation» 

Lei plantes qui font les plus communes 
en Islande, font l'ail, Pofeille, & le 
cochléaria, excellents préfervatifs contre 
le feorbut, qui eft la maladie dominante 
du pays. L'angéfique y eft auffi extrê- 
mement commune, d'un goût exquis , & 
d'une grandeur extraordinaire^ Mais la 
plante la plus finguliere & la phisprécieu- 
fe, c'eft une efpeCe de moufle que Ton 
trouve fur les rochers, &c qui reffèmble 
aflez à la pulmonaire de rochers. On en 
fait une farine & une forte de pain que 

le* 
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lès habitants préfèrent même à la farine & 
au pain de froment: c'eft aufli, à ce qu'ils 
prétendent/ un excellent peâoral, & un 
remède, fur contre la dyflenterie. Les 
légumes & les fruits ne viennent point en 
ce pays à caufe du trop grand froid; & 
fl n 'cil pas plus poffible d'y faire croître 
du bled. 

' Cette îsle n'a aucune bête fauve: on 
y voit quelquesfois des ours noirs, blancs, - 
grif âtres, où tigf es : mais ils viennent du 
Groenland , portés fur des glaçons. Le 
feul animal farouche qui foit en ce pays, 
c'eft le renard. Il y en a de noirs, de 
bleus, de rouges, & de blancs. Mais 
on y a beaucoup de chevaux, dont la ra- 
ce vient de Norwege félon M. Ahder- 
fon, & d'Ècoflè felorf M. Horrebows : ces 
chevaux ont beaucoup de force & de vU 
teflè. Il y en a dès milliers qui font plu- 
fieurs années de fuite fur les montagne* 
fans entrer fous aucun toit. U rompent 
là glace avec leurs pieds pour trouver de 
la nourriture. Chaque métairie a fon 
troupeau de moutons : il y a des fermiers qui 

ont 
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ont jusqu'à cinq troupeaux qu'on laiflê igar 
lement errer fur les montagnes: feulement 
on retire les agneaux qui n'ont pas enco- 
re un an lorsque la mauvaife faifon appro- 
che. Quelquefois un orage en emporte 
des troupeaux entiers dans la mer: quel- 
' quefois ils font enveloppes fous plus de 
vingt pieds de neige ; mais alors ils ne 
périflènt pas toujours, orrles retire quel- 
quefois à temps. . M Anderfon dit, & 
les habitants le confiaient,' que dans' cet 
état, ces animaux fe mangent la laine, 
ce qui les fait fiibfifter quelques jours de 
plus. " Un autre ennemi très -redoutable 
pour eux, ce font les renards qui leur font 
une guerre cruelle. x Du relie, leur laine 
eft en général très - belle , quoique de dif- 
férente qualité félon les quartiers de 
risle. 

L'Islande a beaucoup de bœufs & de 
Taches, mais de petite taille : les bceufà 
y ont un goût fauvage; les vaches y ont 
beaucoup de lait; & ce lait cft admirable; 
Au défaut de foin, ils nourrirent ces 

: - animaux 
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ahimaux avec des arrêtes de poiflbn bouil- 
lies. ' * . . 

Le gibier de Fisle confrfte en becafles, 
becafïines, & perdrix: les perdrix font 
blanches, plus grofles que les nôtres, & 
elles ont les pattes couvertes d'un duvet, 
comme le lapin. 

Ce pays eft rempli dVifeaux de proie $ 
aigles, vautours, éperviers, faucons, M- 
boux > corbeaux, & plufieurs autres efpe- 
ces, qui. ont des. noms particuliers, ou 
même qui n'ont point de noms. Les 
faucons font blancs, gris-blancs, ou gris: 
ce font les meilleurs & les pins forts, que 
Pon connoiflè : ils peuvent chafler plus 
de douze ans. Le Roi de Dannemarck 
paye 50 Rdi. pour un faucon gris, & go 
Rdlr. pour un blanc. Il y a aufli beau- 
coup d'oifeaux aquatiques, dont le plus 
remarquable eft le canard qui donne Te* 
drèdon: outre cela, il donne des ceufs 
excellents , & on peut lui faire renouvel- 
le* fa ponte jusqu'à trois fois. Cet oifeau 
arrache de defiùsfon eftomach, le duvet 
dont il tapifle l'intérieur de fon nid; il 

pond 
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pond enfuite trois ou quatre «uft. 
L'Islandois enlevé les œufe & le duvet : 
la femelle fe déplume encore, & pond 
d'autres œufs qu'on lui enlevé de nou- 
veau. Alors, le mâle fe déplume à foft 
tour, & la femelle pond pour la troifîeme 
fois des œufs qu'on lui laiflè enfin, atten- 
du qu'elle n'en feroit plus, & qu'elle aban- 
donnerait ainfi que le mâle ce canton mal- 
heureux. Les petits viennent Tannée fui- 
vante multiplier au lieu oii ils ont pris 
naiffance. Le duvet du mâle, qui a 
beaucoup de plumes blanches, eft bien 
plus beau & plus fin que celui de la fe- 
înelle. 

Les poiflbns de toute efpece abondent 
fur les côtes d'Islande: il y a des harengs, 
des eabéliaux ou morues, des colins, des 
égreffins, des hillebuts, des (oies, des plies, 
des maqueraux, des rayes &c. on y prend 
des flâitans qui pefent jusqu'à trois -cents 
Bvres. Mais le poiflbn le plu? fîngulier 
de cette côte c'eft celui que nous nom- 
mons loup y & que les habitants nomment 
mangeur de pierres, parce qu'en l'ou- 
vrant 
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vrant on le trouve toujours plein de gra- 
vier: il fait continuellement la guerre aux 
petites morues. Le cabéliau ou la gran- 
de morue fait la grande richefle des Is- 
landois; c'eft leur principale denrée mar? 
chaude. A mefure qu'on en prend, ou 
les décolle, on les lave bien, ou les habil- 
le , ou les met dans des tonnes avec du 
fel de mine qui leur conferve la blancheur 
parcequ'il ne dépofe point de vafe noire, 
comme le fel de France. H ne faut pas 
être furpris 'de ce que ces mers ne font 
point dépeuplées de morues, malgré la 
quantité prodigieufe qu'on en prend tous 
les ans; puisqu'un phyficien qui a eu la 
patience de compter les œufs d'une mo- 
rue, y en a trouvé jusqu'à neuf million* 
trois cents quarante quatre mille. 

Le hareng eft un autre poiïïbn "dont, la 
pêche eft d'un produit infini pour les nat- 
tions boréales. On compte que le nom- 
bre qu'on en prend chaque année, eft au 
nombre des perfonnes qu'on y emploie, 
comme un eft à un million: or en 1 6gg # 
par exemple, les hollandois feuls y em- 
ployèrent 
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ployèrent quatre cents cinquante mille 
âmes. 

L'Auteur a vu dans ces mers jusqu'à 
douze ou quinze baleines enfemble: il y a 
aufli beaucoup de (âumons; & le* lacs 
font remplis de truites excellentes. On y 
trouve également beaucoup d'anguilles; 
mais l'Islandois a pour ce dernier poiflbn 
«ne averfion finguliere. 

L'Islandois eft d'une taille ordinaire, & 
cFuntempérainmentrobufte, qu'il doit fans 
doute en partie à fon éducation mâle, & 
à la vie fobre & pénible qu'il mené. Il 
' eft pour l'ordinaire alerte &c bienfait; & 
il a en général de belles dents & des che- 
veux blonds. Les femmes, n'y font point 
d'une aufli bonne conftitution ; leurs oc- 
cupations font beaucoup plus douces: 
leurs couches ne font point aufli heureu- 
fes que le dit M. Ànderfon; ficelles re- 
lient toutes huit jours au lit. Ces habi- 
tants auroient befoin de bons chirurgiens 
& de bons médecins, fur tout quand ils 
ont atteint cinquante ans : alors les infir- 
mités s'aanocent. On voit rarement paç- 

mi 
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mi eux un -homme atteindre quatre-vingts 
ans: ils périment presque tous par la poi- 

- trine, par le fcorbùt, ou par les obftru- 

: étions. Us ont une maladie héréditaire 
qui diffère peu de la lèpre, mais qui n'eft 
point- contagieufè. Du refte, ces peu- 
ples n'ont ni exercices publics, ni danfes. 

*Us vivent -ordinairement de têtes de cabe- 
iiaux pendant l'été, & de têtes de mou» 
tons pendant l'hiver. Us font des falai- 

<fbns de ces animaux pour les vendre, éc 
les têtes fe confomment dans le ménage. 
Tout eft cuit dans l'eau, fans fel & fans 
épiceries, ht pain y eft très -rare; les. 

-pauvres n'çn connoiffent point l'ufage, & 
: hé vivent que de poiflbn fec: les riches 
mangent quelque fojs du pain qui leur efl 
apporté de Copenhague: il eft fait de 
groflè farine de feigle, & il eft noir à fai- 
re horreur. 

< L'habillement des naturels du pays eft 
aflez fingulier: les hommes y (ont près* 
que habillés comme nos matelots, avec 
de grands chapeaux rabattus & oneefpece 
de pantalon qui leur tient lieu de bas & 

de 
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de fouliers: ce dernier article appartient 
furtout à F habillement de pêche. La 
coëffùre des femmes a l'air d'upe pyrami- 
de de deux ou crois pieds de hauteur: 
cette pyramide eft faite au- moyen de deux 
mouchoirs ajuftés de manière à former 
cette figure* 

Les maifons des pauvres & des pêcheurs 
Jie font que des cabanes à moitié enfon- 
cées dans la terre: les beftiaux occupent 
le bas; & les hommes couchent au deflîis, 
& ne font féparés des animaux que par 
quelques planches volantes* Les riches 
ont des maifons diftribuées en plufieux* 
pièces , mais fans plancher, & n'ayant 
pour vitrage que du parchemin fait avec 
des veflïes de bœufs & de vaches. Il faut 
en excepter la pièce de travail qui eft or- 
dinairement éclairée par deux fenêtres vi- 
trées. Toutes les habitations font cou- 
vertes de gazon; ficen'eft, dans les villes, 
les maifons des Évêques & des baillifs, 
qui (ont conftruites en briques, en pier- 
res, & en bois, & couvertes de planches: 
f|iais elles coûtent prodigieusement, vu 

que 
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que tous ces matériaux viennent de Co- 
penhague. 

Les Islandois font doux, bons, humains* 
nuûspareffeux, défiants, & ivrognes : Vefc 
tFeau de vie qu'ils s'enivrent. Ils (ont 
bons matelots fur les cotes: ik font judi* 
deux, mais ils ne paroifïcnt pas brave*. 
Ils aiment les fciences, & jouent heau- 
coup aux échecs. Avant le onzième fiecle, 
ils adoroient Thor & (Mfti : ibfurentcou- 
vertis au Chriftianisme vers ce temps* là; 
& depuis te Règne deChriftianlILRoide 
Dannemarck, ils font tous- Luthériens. 
Tout le comment s'y fait par échange; 
on n'y connoît presque point l'argent. 
Gette Isle eft dmfée en quatre provinces 
qui le font elles-mêmes en cantons < cha- 
que canton a un baillif , & renferme' 
quinze ou feize paroiflès. H y a dix-huit 
eu vingt cantons, & deux £vêques. Le 
confeil fouverain eft à Beffefted fous là di- 
*eâion du^pndbaiQi^^uidemémeqtio 
Je fénéchal, rend compte au Gouverneur 
qui eft .toujours à Copenhague* 
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Mr. de Kergwleo app veilla de Patrix» 
fiord le 1 5. Juin au marin, & mit à la 
yoile le loin Le 1 9. il fonda; i l'endroit 
ou ont exiâé autrefois les Isles de Goa- 
hertnans^ & il y, trouva cent quarante 
braflès d!eau, fond die vafe & méé d'her- 
bes. £fcft Vendroifc le plus profond de 
ces côte*». Ces isles qui ont exiûé au 
nombre de, neuf, & qui étaient aflèz con- 
fidérables, ont été englouties dans un 
tremblement déterre, félon la tradition 
de l'Islande* Elles font encore fur tou- 
tes les cartes»-: Après quelqi^es autres ob- 
fcrvatipns qui ont .pour objet: la ma- 
nœurre au milieu des glaces, les ports de 
L'Gueft & du Nord de IMande, le jour 
ou U nuit continuelle & les longs çrépuf- 
oules dont on jouît dans ces mers, • la fi- 
tuation des iiles de Fetro , de celles de 
Schettland» .& d*. celles des oifeaux; o* 
fk rapprocha des côtes de Norvège que la 
frégate la Folle iumt, jusqu'à, ce qu'elle 
Tint s'arrêter dans le porc de Bergues. 011 
elle refta aflèz longtemps* ,Qa Jit enfùite 
un détail fatisfaifant & curieux de ce qu'il 
.-?£ 'M \. ju 
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y a de plus eflentiel couchant la ville de 
Bergues, le nombre de fes habitants, leur 
rçligjon, leurs jmaurs^ leur garnifon, & 
leur commerce, le gouvernement de Dan- 
nemarck, les compagnies de commerce 
qu'on y a établies, les manufadures de ce 
royaume, fes forces de terre & de mer, 
l'état de fa marine, tous les cantons de la 
Norwége,_le Nordland, lçFinemarck, la 
Lapoxiie & les Lapons; les Samoïedes, & 
la nouvelle Zemble. 

Nous ne nous arrêterons pas fur tous 
ces articles, tant pareequ'ik font plus 
connus, que parce que la nature de cet 
extrait ne nous pensât pa$ de tout rap- 
porter. Mais nous croyons faire plaifxr 
au teôeur de lui dire un mot fur le com- 
merce de la rogue. La rogue eft un amas 
d'oeufs de morue: ces œufs font un appas 
nécefTaire pour la pêche de la fardine; 
& Ton en fait un grand ufage furtout en 
Bretagne. La pêche des morues, quand 
on veut en retirer la rogue, fe fait fur les 
côtes de Norvège, depuis le mois de Jan- 
vier jusqu'à la mi -Avril: dans les autres 
M % fàifons» 
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(aifbns , la morue n'a point d'œufe. Xe$ 
négociants de Bergues achètent la rogue 
& la font mettre en tonnes: on en trou- 
ve dans les magazins de cette ville, année 
commune, quinze ou feize mille tonnes, 
& dans les bonnes années jusqu'à trente 
mille. Le prix eft année commune de 3- 
à 4 Rixdalers la tonne; & il faut treize 
de ces tonnes ou barils pour faire. un laft 
ou deux tonneaux de france en port. 

L' Auteur remarque que Mr. de Buffon 
parle de deux peuples imaginaires lorsqu'il 
traite des Zembliens & des Boranduns\ 
la nouvelle Zemble n'étant point habitée, 
& le mot de Borartàtens n'étant pas mê- 
me connu dans tout le Nord. L'Auteur 
penche à croire que les Lapons defcendent 
des Finnois, & les Samoïedes de quelque 
race tartare venue de la Sibérie, & qui à 
force d'être repouflee, s'eft reculée jusqu* 
aux extrémités de la terre; & lès raifons 
iur lesquelles il s'appuie paroiflènt fort 
plaufibles. 

Le dix dn mois d'Août, Mr. de Ker- 
jjuelen partit de Bergues, ;& après avoir 

doublé 
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Rouble plufieurs petites isles & rochers, 
il rentra eu pleine mer par la fortie du 
Nord. Le x r. il vit un amas prodigieux 
de petits poiflbns rouges qui avoient Pair 
d'un banc de fable rouge, brifant dans 
\ine étendue de plus de deux lieues. Le 
1 5 au matin, il apperçut un oifeau grand 
comme une oye, ayant le corps blanc» 
mais la tête > la queue, le collier, .& le 
bout des ailes du plus beau noir. 

Avant de fe déterminer à faire routt 
pour la France, Mr. de Kerguelen paflfc 
quelques jours à chercher TisleEnkeuyfen: 
mais fes foins furent inutiles; & il penfe 
qu'elle n'exifte plus , d'autant que depuis 
trente ans aucun bâtiment n'en a eu con- 
noiflancé, quoique chaque année plus de 
cinq-cents bâtiments paflènt & repaient 
dans cette partie. 

Vient enfuite la defcription des ports 
qui font dans la partie orientale de Ils* 
lande, Langernes, Vapen-fiord, Zand-boek, 
Burger -fiord, Lommer- fiord, Zuider- 
fiord, Meuve-fiord, Zuider-klip, Papei- 
fiord, Preilter- baye, & Ingelfe - baye. 
M 3 B 
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nommés les fieras , ceux qu'on noraraç 
Srqfily l'Auteur mouille enfin dans la 
tede de Breft Je 9. Septembre à cinq heu* 
~res du foir. 

Mr. de Kerguelen prétend que les ha- 
bitants des isles Schettland font d'origine 
•orwégienne: feu* langne : , dit-il; eft ua 
iftalèSe 4 gothique, qui tient dipanois 
«tde PAngïois; . l u> ' b 

Dans la . nuit du premier au deux Sep- 
tembre, on eut une aurore horeaje très- 
jt>eUe. Mr. de Kerguelen, a <ette pcca- 
fion, eflayè d'expliquer le tonnep-e> les 
feux- follets, &les aurores boréales, en 
ramenant tous ces phénomènes à une mê- 
me caufe, le feu éle&rique: le snouve? 
ment diurne de la terre forme, dit-iL un 
flux continuel de cette matière vers les 
pôles ; & en fuppofant à Pair la. denfité, la 
c.onftituçion quil faut pour rapprocher & 
preflèr ces parties ignées au point de lès 
faire fermenter, les aurores, boréales n'ont 
aucune circonftance qui ne s'explique ai 7 
fement pa* l'attradion & répulfion alter- 
native, 
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native, que Ton reconnoit dans les ;pai> 
ties du feu éleârique» 

\ Après cette- relation du voyage de 
Tannée 176 7 , vient en forme de fupplé- 
ment l'extrait de la relation du voyage 
4e 176 8 hxV Hirondelle, Corvette de fei- 
ze canons de fix & de cent vingt hommes 
d'équipage. Mr. de Kerguelen partit de 
Breft le 1 $ Mai, paffa à l'oueft d'Irlan- 
de^ découvrit les isles des oiièaux le; deux 
4e Juin, & mouilla le quatre à Patrix- 
fiord; d'où huit jours après il fe difpofa 
à partir pour aller à Bergues , prendre 
pour un mois de vivres. Mais avant 
d'entrer dans les .détails . de cette route, 
F Auteur nous donne l'hiftoire du Groen- 
land & des Groenlandois; il décrit en 
abrégé leurs moeurs fimples, leur pèche, 
leur fuperftition, leur ignorance , leurs 
habillements faits de plumes & de peau:*, 
leur langage fort approchant de celui des 
Efquimaux, leurs armes, leurs bateaux 
& leurs façon de pêcher , leur ignorance, 
& leur xhifere. 

M 5 Mr. 
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Mr. de Kerguelen appareilla de Patrix- 
fiord le i $ Juin; le i Juillet il prit la 
hauteur des roches ou isles Utfirts, & le 
i il mouilla au port de Brantfoom, 
d'où il monta le 4 à Bergues. ' Il en par- 
tit le 24 pour retourner en Islande, d'où 
enfuite il revint en France par Oftende, 
Punkerque, &Breft. >On trouve beau- 
coup de remarques hiftoriques & géogra- 
phiques fur les deux premières de ces 
trois villes ; & c'eft par là que notre Au- 
teur finit fa relation. Il arriva à Breft le 
£9 Septembre. ... 



OfvrMss 
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natf'l'i'i «m,; vin ■w.'.n'i 'M' irrf- 

bnvraiàs"' Dtf' ÇifMTjs' AxàAitoTTi, 

' traduites de PItaHen. à Berlin 177a» ches 

- G* h Decker, Imprimeur' dp Roi, avec l'é- 

: .. pigraphe, ,Rukcs.mte'Qnmi* Mufab in jjvo. 

Volumes 7. On y a ajoute I9 vte de PAo£ 

-J. tewr,. . qui peut fiire ,1$ hujtietpe Volome. 

r Edition ojrn^e de vignette» & d'eftampei, 

~[ qui repr^fentent V Auteur & (on 'tombeau* 

Prix* 10V écus. *V * : ' \.V' 



Second Èxtraïï. *(*V A 

Le fecood Volume die cçttf coUeâi^a 
contient les Ejfais fur les Beaux- 
Arts. \ L'Académie de France établie-ja 
Rome , eft le fu jet du premier, EflaL f ., £**£ 
a pour épigraphe .cf ,v^ } d& .yirgjle : 
iJ&neid. lib. HJ4- : .; a f i: J, ; )A 

-' '■-Iialiûm lœtà \faîi HaMoU faW 

'/ * -.--•■ -^ jto-â ' ,1 

:* . . I -'j 2-'î : " t. . * ^:! -hon* 
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Cet cflàî commence par ¥ hî flaîre ib ré» 

gée & rapide des déjnarches faites par Ieq 
François en faveur dç^ Beaux-Arts depuis 
JFrançots L jusqu'à Louis XIV, qui exécu» 
ta ce que (es prédéceflfeurs n'aboient fait 
que projettera f 

• Parmi les beaux étabBflements que la 
France doit à, ce Prince, brille celui de 
F Académie de Rome, fondée à la folEcï- 
tation du célèbre le Brun- (Jet artifte, 
qui avoit étudie a Rome, penfa que com- 
me autrefois les jçuaes Btoniains qui fe 
deftinoient à l'éloquence, alloîent fe for* 
irter à Athefté^î- afofilës jeunes- FrariçoÇ 
qùrfe voùoferil aux Bèatix-Arts, dévoient 
âfè? ft peffëaîonhèr à Rome. Cet ëtà- 
Miflèihent fùbfUte encore. l 

: -Cejiendàkt oÀ's'eft élevé contre cette 
Académie; 4>n Ta manie attaquée - paé 
éçrifc ^ Q$ nt^ rçfijip p$$,à l'Italie htffou 
re u d'éççç lf plus riche minière de ces 
•'modèles antiques qui peuvent fèrvir de 
*guide aux modernes, & les éclairer dans 
"la recherche du beair idéal; d'avoir fait 
~l*ttûk**da*s 'te montfe ; tàs*At&, épi 
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fétoient perdus; d'avoir produit des ar- 
gues excellents en tout genre} enfin, 
"d'avoir donné des leçons aux autre* 
a peuples, à qui jadis elle donna des lofac " 
jMais on fçutient que la France a des maî- 
tres capables de former de boas élevés, 
& qu'elle poficde nombre de ftatues anti n 
ques & de tableaux. peints par les meil- 
leurs artiftes d'Italie; enforte que le vo- 
yage de Rome eft inutile» On ajoute 
qu'en effet Jouvenet & le Sueur ne font 
pas foras de France, & font devenus d$ 
grands peintres» 

. ^ Ces- raifonneraents font populaires de 
féduifants. Pour les réfuter Mr. le Com- 
te Algarotti obferve que les peintres qui 
fè font illufbrés fans aller à Rome/' fe té- 
duifent à deux, tandisque Ip nombre qu\>a 
peut leur oppofo;, eft trè$~copfiàérat>le£ 
La raifoji foufire -. t - elb .qu'on fe règle 
plutôt fur deux que fur mille? 'Parmi les 
artiftes françois qui ont reconnu l'avanta- 
ge que procurent |es ; etudes. faites enlt%t ; 
le, il en eft plufieur^de grande autpwt^ 
^AUCfUitç^ k.Poufu> qui,$t uiif fois qu'Ai 
M 7 k 



i 7 9 -?• jfOtRNÀt - 1 

feliâtoiVde retourner a Ronie pour ré- 
parer ce que par fon fejour en France il 
ayoit perdu du cote de la peinture. 

D'ailleurs Jouvenec n'étoït pas un pein- 
tre extraordinaire. Il àvoit béauèoup dé 
facilité; mais fbn^blorïs eft jaunâtre, 'fi 
manière de deflinér eft commune-, & (es 
compofitions fbiïr fiahtéés* En un mot,^ 
ce peintre eft maniéré, & propre à ecar- 1 
ter de l'imitation de la Nature ceux qui 
étudient fes ouvrais. ; Le citer commef 
to modèle, ce ferait avouer que la Fran- 
ce a produit peu de bons "peintres, & en* 
core moins dé Ceux 'qui le font devenus 
fens étudier à Rome* ' 
* Le Sueur eft bien au deflùs'de Jbuvè- 
net, quoique au tleflbus de le Btpn pour 
Knventîon, de Bkncha^d' pc^ur le coloris; 
d^du Fouffin pour les parties îttêmes dans 
lesquelles le premier excelle. Et corn-" 
ment eft -il venu à ce degf-é deperfeâion > 
Eh e'tudiant lé petit nombre des tableaux 
de -Raphaël qui font en France > & les! 
eftattipes des autres ouvrages de ce gtarid 1 
maître. Le Sueur jferoit -devéïïû 1 Béai*-' 
;; \ ' fi coup 
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coup plus parfait, s'il s'étoit formé fur les 
immortelles produâion^ de Raphaël <ju'on 

admire au Vatican. 

-\ 

D'ailleurs un génie fupérieur ne p,cu^ 
pas fervir de règle aux hommes ordinai- 
res* Pafçal trouva, de lui niéme plusieurs 1 
propofitions cPEuclide. En conclurons* 
nous que tous les jeunes gens qui fe defti- 
nent aux Mathématiques, ^peuvent fe p,a£ 
fer du fecours de$ Profeflèurs ? 

. L'élevé des Beaux -Arts a befpin dd 
préceptes; maïs il a pour le moins autant 
befbîjx de modèles. Les modèles ont 
guidé le Sueur même, & ils abondent en 
Italie. Pour les ftatues, elle a i 1 Apollon/ 
F Antinous, le Laocoon, l'Hercule - 9 le 
Gladiateur, le Faune, -la Vénus* 4t4'*u~ 
ces qui furpafîènt les plus belles qui foientf 
en France, & qui fervent & doivent fer- 
vir 4e règle, (qui font pr/ceptives, dit 
C Auteur.) L'Italie a auffi beaucoup plus* 
d'excellents tableaux que, la France. La 
ils fontexpofés au public; tout le mondé' 
peut, les étudier & copier: ici ife font 

dans 
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dans des Hôtels où peu de perfonnés peu- 
vent avoir accès.. Quelle difiertnce l. 

Ajoutons que les tableaux qui fortent 
d'Italie f nç font jamais les meilleurs. 
Chaque artifte a fait fes meilleurs ouvra- 
ges dans le lieu dé fort fejour;- & il eft 
împoflible de les tranfporter , fcrit 
4 caufe dç leur grandeur, foit à caufe du 
fond iur lequel on a travailla Ceft ce 
que PAuteur prouvé en détail. 

On dira que fi Ton n'a pas les meilleurs 
ouvrages des grands maîtres, on en a les 
eftampes fur lesquelles on peut étudier 1er 
productions des Raphaël & des Titien, 
comme Ton étudie les ftatues anciennes 
fiir les copies*qu'on en tire en plâtre. 

. Mais les copies des ftatues en font une 
image iïdelle; & les eftampes ne font & 
XkC peuvent pas être des images fidelles des 
tableaux. Elfes ne le font pas, parce qu'- 
il y en a peu d'excellentes. 4£iles ne 
peuvent pas Pêtre, parce que les meilleur 
j£$ eftampes ^expriment les airs de tête 
qu'en parties.; ; 6ç parce qu'elles ne rendent 
jKiint h dâicircefie de la carnation > h 

\ ., fraîcheur 
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fraîcheur & le goût des teintes, & la ma* 
gie du coloris. 

Les architeôes marnes ne peuvent pas 
fe borner aux eftampes pour leur art, 
«quoiqu'elles repréfenteot les bâtiments 
avec leurs vrayes proportions* Les eftam^ 
pes en cachent plufieurs parties: elles ne 
font jamais voir Veffçt que l'édifice prof 
/duit dans la place qu'il occupe; presque 
toutes les eftampes d'Architeâure font 
fautives; & les meilleurs bâtiments d'Ita- 
lie ne font pas «gravés* f , 

H réfulte de toutes ces raifpçs qup» 
t>ien loin de ijipprimer. l'Académie frap- 
çoife t fàgernent établie à Rome, il faudrait 
en étendre les branches dans les principa- 
les villes d'Italie. On trouve dans l'une 
ce qu'on ne trouve pas dans l'autre; ce 
qpi manque a Rome même, quoiqu'elle 
renferme des tréfors en ce genr^. ' Flo- 
rence, l'Athènes* de l'Italie; Bologne mè- 
re, des arts autant que des études (c'eft 
ainfi qu'on l'appelle depuis longtemps ôc 
avec raifon); Venife où les Caraçh^s mê- 
mes allèrent fe perfeâionner; en un mot 



%%% JOURNAL 

les principales villes, & même plufieuÀ 
- d'un ordre inférieur, poiTedent dès mon- 
ceaux qui peuvent ? inftruire un ; peintre. 
S'il faut apprendre le deflèin à Rome* 
c'eft à Venife qu'on doit étudier le coIq*. 
ris. Rome feule ne peut fuffirê qu'aux 
fculpteurs; delà vient, peut-être, que 
tes François q6S ne vont qu'à Rortie, réiik 
fiffent mieux dans la fculpture que dans- la 
peinture. 

Il y a de boa maîtres err France, mais 
£fcltti qui n'étudié que fdus* un 'maître, 
borne Tes talents. Tous les élevé* Ai 
même maître , fut- ce Raph'aèf , ont une 
•certaine uniformité quîfâtiguè. Ce ri'eft 
qu'en étudiant différentes manières qu'on 
s'en forme une particulière, qui convient 
au génie de îartifte , & qui diffère de 
' celle de* autres. ' ? " ' 

Le fécond eflai de ce Volume roule fiir 
?Àf diitedùre ; il a pouf épigraphe ces * 
éerà vers <TOvide: ■ V ^\ " ' - : 



i 
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Ma vêtus dominis etiam cafa pary* 

duobus 
Vertitur in templam ; f arc as fubirt 
* columnœ. 

qui expriment fi heureufement l'origine 
% ëe PArchiteâure. 

Cet eflai eft principalement deftiné*à 
réfuter les paradoxes du PXharles LodoM 
de Tordre de St. François. Ce Père pr& 
tendoit qu'on ne doit rien voir dans un 
bâtiment qui n'ait fon ufage propre, St 
qui ne foit partie intégrante du bâtiment 
même; que les ornements doivent avoir 
leur fource dans le néceffâire; & que tout 
ce que les architeôes mettent dans leurs 
ouvrages, eft faux & affedé dès qu'il né 
répond pas au but auquel' il doit naturel- 
lement tendre. 

Ces principes font vrais en eux-mêmes 
& conformes à la pratique des meilleurs 
Architeôes. Mais pris dans toute la ri- 
gueur des termes , ces principes font ou-* 
très, & deftruâifs de toute Architedure. 7 
En effet le père Lodoli en conclut qu'il 
faut condamner tous les édifices ancien? 

& 
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& modernes, & furtouf ceux qui paflent 
pour les plus beaux. lis font de pierre 
4c, indiquent qu'ils font de bois; & plus 
ils repréfentent le bois, plus on les trouve 
beaux. Pourquoi la pierre ne repréfènte- 
t-elle pas la pierre ? ' Pourquoi chaquf 
matière ne ièrepréfente-t-eHepaselic-mê-. 
ine, au lieu d'en représenter une diffé- 
rente? 

Pour repondre à cet argument le Com- 
te Algarotti obferve, que , félon tous les 
Archite&es, leur art, comme tous les 
autres, imite k Nature. Les premiers 
hommes oonflruifirent leurs édifices de 
bois, 6c ce font ces édifices que L'Ardu- 
teâure imite. Cette manière de bâtir a 
été adoptée de toutes les Nations de TU* 
nivers. 

Il y a dans un bâtiment deux chofeS 
qui doivent principalement fixer notre at- 
tention ; la fblidité intrinfeque & la 
beauté extérieure. Quand à la folidité, 
il eft inconcevable qu'il ne faut avoir é- 
gard qu'à la qualité de la matière qu'on 
Cjpploie, enforte que les mefures, les 

prppor- 
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proportions, & les formes varient autant. 
que les matériaux. 

Pour la beauté, confidérons que l'Ar* 
xfalteâure rie trouve pas comme lapoéfie, 
4a peinture, & la inufique> fes modelai 
dans la Nature qui n'a jamais produit un» 
maifon. Il faut que l'Architeâure (è for- 
me un modèle. N'eft-il pas naturel qtf 
elle ait préféré la matière qui lui fournit 
le plus de moulures , de modifications, 
d'ornements, en un mot de moyens de 
réunir l'unité à la diverfité? Car c'eft 
dans cette réunion que confiile la tea it£ 
de l'Architeâure, comme celle des autre* 
Arts. 

La pierre & le marbre ne fourniflènc 
aucune variété: ces matières forcent à 
faire les ouvertures fort petites, parceque 
la pierre fe rompt dès qu'elle eft d'une 
longueur un peu confidérable. H eft vrai 
qu'on pourroit cintrer les portes & les fe- 
nêtres, qui reJTembleroient ainfi aux 
grottes creufées dans les montagnes. 
Mais on tomberôit dans; l'uniformité la 
plus en&uyeufe. 

U 
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La grâce & la proportion des portes & 
des fenêtres, la beauté majeftueufe des 
colonnes, l'agréable diverfité des ordres 
jreparoiflènt au moment qu'on choifit d'i- 
miter le bois. Dans les plus fimples ha- 
bitations bâties de cette matière fe trouve 
le germe des plus magnifiques palais dé 
ïnarbrfe ; en forte que fi Ton veut emplo- 
yer la pierre, il faut lui donner des for- 
mes & des proportions enpruntées du 
bois. 

A cette occafion notre Auteur donne 
une analyfe exaôe & détaillée des bâti- 
ments les plus fimples, & des divers 
changements que l'expérience a peu à peu 
introduits dans la manière de bâtir en 
bois; & il tire de cette analyfe les règles 
de PArchite&ure adoptée par les Grecs 
& par les Romains. Ceft un détail qu'il 
finit lire dans l'Auteur même. 

Ce Volume contient en troifiçme lien 
l'eflài fur la peinture, qui étoit Peflài fa- 
vori de l'Auteur. 

. Il remarque dans une courte ïntrodu- 
âion qu'on voie rarement des hommes 

réri- 



LITTERAIRE. *g 7 

véritablement habiles , . principalement 
parce que les pères en deftinant leurs en-» 
fants à un genre de vie, ne font pas at- 
tention à leur goût; & parce qu'on, ne 
guida point les jeunes gens par le chemin 
b plus court. On remédieroit. au pre- 
mier inconventient en ôtant aux pères la 
liberté de difpofer de leurs enfants, & en 
établiflànt dans les écoles publiques det 
hommes aflèz adroits & aflez pénétrante 
pour découvrir les différentes inclinations 
die la jeunefle. On guériroit le fécond 
mal en fe bornant à féconder les indica* 
rions de la Nature. C) 

Pour 

(*) Nous fomœjes bien éloignés d'iraprouycT ces 
précautions r & furtout I* féconde. Mais nous 
croyons qu'elles n'augmenteroient guet» le nom* 
bec des hommes Supérieurs* La principale rit- 
fon de leur difetçe c6,.a notre avis, que la 
Nature ne prodigue pas les génies rares. Nous 
pendons auflï que. les nommes qui naiiTent avec 
une vocation marquée , ne font pas communs. 
Ils font ordinairement faits pour reuffir médio* 
i* . créaient en tout ce qu'ils entreprendront; en 
*:. iiarre que 2* emoix d#4f ^r ofeffion. câ indiffèrent 

* poux 
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. Pour appliquer ces principes à la pein- 
ture, F Auteur ne veut pas qu'on faflè ap- 
prendre les langues favantes à Tenfant qui 
veut être peintre/ On doit' l'infiruiro 
dans fa langue maternelle, & lui faire li- 
te des traités de peinture & les vies des 
peintres qui pourront augmenter fon at- 
tachement pour Fart qu'il a choifi. 

Dès qu'on lui met le crayon a la main f 
il faut lui préfenter des modèles excellents. 
On devroit lui faire copier de bonne heu- 
H quelques belles têtes d'après les médail- 
les romaines &r grecques, non feulement 
\ r pour 

pour le phis grand nombre. Nous croyons voie 
U raifon de cette difpenfation de la providence 
dans les befôms de la focUté. Bile 'demande) 
beaucoup d'hommes médiocres éV fuffifcnr* pour 
exécuter , êc peu d'hommes excellents èV cape* 
Mes de conduire Un petit* nombre des derniers 

* (ùffit pour éclairer un grand nombre des pre- 
miers, Ceft ainfi qu'un édifice exige beaucoup* 
de manœuvres, moins de conducteurs, & un feu! 
archtte&e;. c'eft ainfi qu'il faut dans une arraéo 
beaucoup de foldats, moins d'officiers, eVunfeul 

t générai En cour un pérît nombre, de bonne* 
. têtes g\ûd&tt un ggutf* nombre de bça& JbfoU 4m 
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pour l'accoutumer aux belles formes, mais 
auffi pour lui faire comprendre la vraie 
raifon des jours v & des çmbres. Pour 
cet effet il feroit bon qu'il apprît à mo- 
deler. 

L'apprentif peintre doit pofleder fana* 
tomie pour ce qui regarde la figure & le 
jeu des os & des mufcles; fans cette con- 
noiflànce il ne fauroit ni éviter les fautes, 
m donner toute l'a&ivité réquifè à Tes 
perfonnages. Il peut à ce fùjet étudier 
lés ouvrages de More, de Cefio, de Tor- 
cebat, & de Bouchardon, &t\ts Anato- 
trncs, que nous avons en plâtre; mais il 
lui fera bien plus avantageux de fe mettre 
fous la conduite d'un habile anatomifte, 
avec lequel, en quelques mois, il appren- 
dra autant d'anatomie qu'il lui en faut 
pour fon art. Ileft nécëflàire de rappro- 
cher de temps en temps Panatomie de 
plâtre du naturel couvert de peau & de 
graiflè; & fur tout de la comparer avec 
les ftatues grecques, ou l'on trouve les 
parties du corps humain caraâérifées, ex- 
primées, & prononcées avec une fupeno-* 

WH N rite 
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rite à laquelle nous ne (aurions a£» 
teindre. 

Ici l'Auteur fait une digreflion dans 
laquelle il entreprend de prouver que les 
anciens peintres étoient parvenus au même 
degré de perfeâion que les fculpteurs. H 
allègue l'analogie qu'il y a entre ces deux 
filles du deflèin-, l'admiration avec la- 
quelle toute la Grèce regardoit plufieurs 
tableaux ; les éloges qu'en fait Pline; le 
prix exceffif que Jules Céfàr paya pour 
quelques peintures. 

Mais on ne trouve pas cette grande 
beauté dans les peintures antiques décou~ . 
vertes de nos jours. A cette objeâion 
l'Auteur répond que ces peintures étoienc 
faites fur des murailles , & que les grancfc 
peintres ne travailloient.pas fur les mu* 
railles, comme l'attefte Pline; que ces 
peinturas étoient le plus fbuvent exécutées 
dans de méchantes bourgades, & dans 
un temps oh l'Art étoit déchu & presqu'é- 
teint; que dans la plupart de ces peintu- 
res les beautés l'emportent de beaucoup fur 
les défauts, 

L'Âu- 
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L'Auteur revenant à fon fujet, montre 
qu'il faut joindre l'étude de la perfpeâive 
h celle de Tatiatomie. On ne trace les ob- 
jets fur le papier que tels qu'on les voit, 
c'eft à dire» tirés en perfpeâive. Les 
plus grands artiftes ont juge la perfpeâive 
nécefTaire au peintre. Elle eft indifpen- 
fable pour guider ià main dans Pefquiffe 
de ce qu'il veut. tepre'fenter fur la toile. 
- Nous omettq^ ujoe dig^eflibn tendan- 
te à prouver que les anciens connoiflbient 
la. perfpeâive; : parceque P Auteur revient 
fur ce fojer dahs fes lettres, & nous en 
parlerons alors. Nous ajouterons feule-, 
ment que cet article contient d'excellents 
préceptes relatifs au choix des points de 
we & de défiance ; à la ne'ceffité des élé- 
ments de Géométrie, St d'Optique, £a tant 
que la première montre les fondements 
fe règles de la perfpe&re, fcquekfecon- 
de enfexgne à déterminer, les jours & les 
ombres. 

L'étude de la fymétrie eft également 
indifpeqiàble. % La Nature nefpnme point 
d'individus parfois l'Art doit choifir ce. 
t -j Ni que. 
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que chaque objet a de he&u On 1 en 
trouve les règles dans pluficilis Auteurs* 
& des modèles dans les plus belles ftatue* 
de l'antiquité. - x ^ 

< Après s'être long -temps' exercé au 
deflèin, le jeune peintre prendra le pm« 
ceau. Il fera bon qu'il ait quelque con- 
ftoiflance de cette partie de l'Optique qui 
traite de là lumière & des couleurs pour 
fondre les teints, ef* forte que Tune par* 
ticipe de l'autre fuivant que les corps ré- 
fléchiflfent-ta lumière; mélange qui priiv* 
tipalemcnt produit l'accord Ifc Miarmortié 
des couleurs. * < •- - •*• >» • - -- » [ 
'■ Le jeune peintte doit pour le coloria 
étudier le t GiorgionJ & le Titien Surtout; 
enfuite le Baffari, PauliVérohefe &a; & 
prendre garde mie le tableau qu'il étudie; 
îbit bien confervé» < Si d'un côté^le feitip* 
met de l'accord datas une peinture jôe eé 
ôte ce qu'elle a de dur, de l'autre il là 
prive de fa fraîcheur & de fa vi- 
vacité. - 

• Quand les Ouvrages des grands maî- 
tres auront enfeigné à relevé le fondement 
~ : du 
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du coloris, il faut qu'il s'attache au natu- 
rel .& au .vrai- 

Nous ne nous étendrons, pas fur l'ufa- 

ge de la chanta? obfcurê ;. on comprend 

qu'elle peut .être d'une utilité infinie à un 

. peintre intelligent. Nous paierons fous 

-filence ce que l'Auteur dit d^s plis, de IV* 

tude du payfage & de l'architeâure, du 

coftumé &c; ces fujets ne préftntent 

«dan» iun extrait que. des généralités qui 

n'jntptefiènt perfonne, : , & dans un 

extrait on lie peut pas entre* dans des 

.détails. , f ' L • 

, Mais nous copierons .une partie de ce 

que l'Auteur dit pour montrer V utilité 

-des<cmxfeilSy qui ne iè borne pas aux 

peintres. 

, " L'amitié d'un homme difcret $ fa- 
"vantque le peintre puiflè confulter au 
."befoin, ne lui fera pas moins utile que 
"les livres; peut-être même le lui fera- 
ifft-elle d'avantage. , Diomede charge 
" d'aller reconnpîtfe ce qui fe paflê dans 
*le camp des ennemis, demande un com- 
pagnon, par. la raifon,, dit- il , que 
N 3 ' "deu* 
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"dcu* voient mieux qu'un feuL — •-'+- 
"Lorsqu' Annibal fè difpofa à marcher 
"vers l'Italie, il tâcha d'avoir avec lui 
"unLacédémonien qui entendit bien Part 
"de la guerre; & ce fut en fuivant les 
"confeils de cet homme expérimenté que, 
*qtaoiqu' inférieur en forces & en nom- 
°bré, il ne laifTa pas de faire périr tant 
"de confuls & tant de légions- Jules Céfar 
"lui même, le plos grand* des mortels, 
" dans le temps de la guerre civile, coo- 
"(ukoit Oppius & Balbtts fur les. moyens 
" de jouir long - temps de la viâoire. 
"Après de tels exemples, qui oferoit af- 
"fez préfumer de foi, pour vouloir uni- 

-"quement fè' décider fur fes propres- lu- 
mières? -" 

Ce n'eft pas quand l'ouvrage eft fait 
qu'on doit demander des confeils ; il farit 
confulter fur les efquiflès , fur les fimples 
projets même. 

"H feut qu'un peintre' (un Auteur 

: quelconque) "fe mette bien dans l'efprit 
"qu'il n'eft point de meilleurs juges de 
"ion Art, qye les véritables amateurs & 

"le 



LITTERAIRE. 19; 

r 'le public Malheur aux productions de 
"PArt, dont toute la beauté n'eft que 
"pour les artiftes, dit un grand homme, 
"qui parcourt d'un vol d'aigle toute la 

44 région de* fcience*. (*)' Tarpa 

"ne faifoit point de vers; & cependant 
" aucun ouvrage poétique n'étoit placé 
"dans la bibliothèque d'Apollon Palatin 
"ians fon approbation; Ce n'eft pas une 
«affemblée d'Auteurs qui a donné à Ar- 
**xnide, au Mi&nthrope, & à Athalie le 
44 premier rang parmi les pièces du théâtre 
44 franco» «~ — — Phidias, Apelle, le 
"Tintoret, & tant d'autres grands maî- 
* très anciens & modernes, foumettoient 
" leurs produ&ions" au jugement du pu- 
blic. "Le public, il eft vrai, fe laifle 
"quelquefois féduire à Fappas de la nou- 
veauté & au faux éclat des vains fophif- 
"mes; mais bientôt, ramené au fenti- 
" ment naturel, fe rendant à l'autorité des 
44 efprits éclairés, libre de toute partialité, 
N 4 "il 

(*) Mr. d'Alcmberr dans l'éloge de Mr. de Montes* 
çtiieu. Nûtt de VAVTMVB. 
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"il juge fàinement du mérite des artiftes " 
Telle eft r importance du jugement 
du public. 

Enfuite notre Auteur traita de la cri* 
tique nie tff aire au peintre. "Il ne doit 
"pas pour rendre juflice au mérite des 
"autres maîtres, attendre qu'ils aient 
" cède de vivre ; il ne doit pas non plus 
"Élire difficulté de blâmer les défauts des 

"morts H ne fe biffera jamais 

"égarer par un amour aveugle ou pour 
."ion école ou pour & patrie. Éclairé par 
"lafcience, la vérité le guidera dans la 

"place qu'il afligne à chaque peintre 

"Qu'il examine les tableaux des meilleurs 
"maîtres; mais qu'il les examine d'un 
"œil critique , & qu'il en obferve les 
"beautés comme les défauts. Le divin 
"Achille n'avoit pas tout le corps invul- 
nérable; le poëte qui l'a chanté, n'étoic 
"pas lui-même fans tache," 

Nous nous fommes tin peu étendus fur 
les derniers articles, pareequ'il contien- 
nent des remarques utiles à tous ceux qui 
travaillent pour le public. Qu'on ne difè 

pas 
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pas qu'elles -font connues; elles ne font 
«pas aflez connues tant qu'elles ne font pas 
.généralement pratiquées. : - > — - • - 

Par la même raifon, nous tirerons de 
l'article qui roule fur l'imitation, qu'on 
ne doit pas fe borner à imiter un maître ; 
on pafleroit pour le petit - fils , non pour 
le fils de la nature, comme difoit Léo- 
nard de Vinci. On doit imiter le genr^ 
non Tefpece : " ainfi le Dante ne s'amufa 
"pas à imiter les expreflions particulières 
"de Virgile ; il prit de lui la verfifiçation 
«hardie & aifée, ce beau Aile, en un 
"mot, qui lui fit tant d'honneur. (*)" 
Cependant un^habile homme ne doit pas 
faire difficulté de fefervir d'une figure an- 
cienne ou ; moderne, qui lui convient. 
C'eft ainfi qu'en ont agi Raphaël & Michel- 
Ange. Mais il faut avoir les yeux tou- 
N j :, jours 

».» .i> o. ... i v*.. « v^ ,.„ a., va*» »; «t it 

(*) Cette dernière phrafe eft un yen du Dante 

même s 



t 



lo bello iftilc che gli ha fattd ônofc. 



, Sr ce vers Ce rrbuve dans i'orig&al italien. Nf 
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jours fixés fur la Nature ; fource inépuisa- 
ble de toute beauté. Il faut être toujours 
prêt à prendre noté de tout ce qu'on 
rencontre de beau & de rare. 

Pour la balance des peintres, & l'hi- 
ftoire abrégée de la renaiflànce & des pro- 
grès de la peinture, qui fe trouve dans 
Cet article ; & pour ceux qui traitent des 
récréations d'un peintre, & de fon heu- 
reufe condition, nous renvoyons à P Au- 
teur. Mais nous croyons devoir faire 
part à nos Léûeurs de Ûheureufe idée de 
Charles Maratti, qui dans fon eûampe 
de l'école, oh il a caraâerifé tout ce qu'un 
•peintre- doit (avoir pour excella: , a 
placé dans le ha&t les trois Grâces avec 
cette inferiprion, fans nous tout travail 
vft inutile. 

Le dernier eflai de ce volume regarde 
TOpéra. Ceft, peut-être, le fpe&acle 
le plus ingénieux & le plus parfait qu'on 
ait inventé pour le plaifir des belles âmes. 
H réunit tous les , charmes de la mufique, 
de la^poéfie, de la déclamation, de la 
danfe, & de la peinture. , Mais Içs abus 

qui 
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qui s'y font introduits , rendent infipide 
& ennuyeux ce fpedacle qui devroit être 
fi agréable. 

Pour lui rendre fon ancien luftre, il 
faudroit rétablir chez les a&eurs Tordre & 
la difcipline qui y regnoit autrefois. Que 
peut* on attendre de gens qui chicannent 
le maître de mufique, & encore plus le 
poëte qui devroit être à la tête de 
tout? 

Enfuite il faut choifir la pièce. Les 
poètes fe propoferent d'abord de faire re- 
paraître fur le théâtre l'ancienne tragédie 
des Crées avec toute la pompe qui Pac- 
compagnoit du temps de Sophocle <fc 
d'Euripide. Afin que cette pompe ne 
fut pas étrangère à la tragédie, ils tirè- 
rent leurs fujets de la mythologie, qui 
élevant tout au deflîis de l'humanité, va 
jusqu'à nous faire regarder le chant com- 
me le langage naturel des aâeurs. Les 
premières pièces furent repréfèntées dans 
les cours des princes; on y prodigua les 
machines, les chœurs, les danfes, & les" 
ballets mêlés aux chœurs; en prenant gar- 1 
N 6 de 
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de que ces embelliflements naquiflent de 
l'Opéra même. 

Ce fpeâacle ne carda pas à fortir des 
cours & à fe produire en public pour de 
l'argent. Mais il ne pue pas conferver 
(a pompe 9 furtout à caufe des énormes 
appointements qu'il fallut donner aux 
chanteurs. On en retrancha la plus 
grande partie des décorations, on aban- 
donna la mythologie qui les exigeoit, & 
Ton prit des fùjets historiques qui ne les 
demandoient point. On tâcha de ks 
remplacer par la régularité du plan, par 
les charmes de la poelîe & par les appas 
de la mufique. On y ajouta d'abord les 
intermèdes; & enfui te les danfès. 
. Mais les fujets, tant fabuleux qu'hifto- 
riques , font fujets à plufieurs inconvéïâ- 
ents. La mythologie avec fes machines 
&e laiflè pas au poète le temps de déve- 
lopper les caraâeres & de mettre en jeu 
les pallions. Les fujets hiftoriques ne 
s'accommodent guère du chant, qui con- 
vient beaucoup mieux à Vénus & à Apol- 
lon, qu'à Gléopatre &c à Céfarj ils font 

fujets 
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fujets k la féchereflè & à la monotonie; 
ils fouffrent rarement des chœurs, & en- 
core plus rarement des danfes & autres 
divertiflements lies au fujet. 

Pour prévenir ces inconvénients, le 
poète doit choifir une aétion fimple & 
connue. Four pallier l'invraifemblanco 
du chant, & pour donner lieu au mer- 
veilleux, il faut que cette aâion Toit arri- 
vée dans des temps ou dans des lieux fort 
éloignés des nôtres. 

La mufique a dégénéré de ion ancien- 
ne nobleflè, & eft devenue Fefclave du 
caprice, de la mode, ,& de TaiFeâation. 
D'ailleurs le composteur veut domine^ 
& il devroit être (ubordonné au -poète. 
La mufique n'eft faite que pour donner plus 
de force aux vers, ou plutôt pour féconder la 
force de la poéfie. Anciennement les 
poètes étoient muficiens, & le chant n'é- 
toit que Pexpreifion vive & naturelle àes^ 
pallions de l'ame. A preTent le compo- 
steur n'eft presque jamais poète; le pre- 
mier devroit confulter le fécond fur fon 
plan $ fur fon exécution. Ceft ainfi 
N 7 / que 
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que Lulli confultoit Quînaut, & Vinci 
Métaftafio. 

La Symphonie-né convient presque ja- 
mais au fujet qu'elle devrait annoncer. 
Le récitatif devroit être varié, animé par 
la qualité' des paroles, & tel qu'il le faut 
pour faire 7 fentir ces inflexions & ces 
tranfports que les partions violentes met* 
tent dans leurs expreffions. Il feroit bon 
qu'on fit plus fouvent ufage du récitatif 
obligé, qui eft plus animé, plus touchant, 
& plus approchant de l'ariette que le réci- 
tatif ordinaire. Qn devroit travailler moins 
les ariettes, & ne les pas faire accompa- 
gner de tant d'inftruments : car ils éefr» 
pfent & couvrent la voix. Les ritournelles 
font trop longues, & fouvent elles cho- 
quent le bon feus. Êlt-il vraifemblable 
qu'un homme en colère attende les bras 
croifés qu'on ait achevé la reprife de l'air, 
pour exhaler le tranfport qui l'agite? Il 
faudroi t auffi aflbrtir Pefpece d'inûrumentf 
au caradere des paroles. 

On s'attache plus à rendre la mélodie 
brillante, qu'à la faire naturelle & «xprek 

five. 
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Jfive. On muitiftlie les tons aigus, qu'on 
devroit ménager: on prodigue les paûa~ 
ges qui ne conviennent qu'aux paroles qui 
expriment les partions; on répète mal à 
propos les paroles, qui ne doivent repa- 
roître que dans Tordre que la paillon di- 
ôe; on oublie le ton général de Pair 
pour s'attacher à l'expreffion de quelques 
mots; & Pon ne fonge pas que toute 
mufique qui ne peint rien, n'eft que du 
bruit % 

L'harmonie qui dohne tant de pompe 
& de majefté à la mufique d'égliie, n'eft 
pas propre à exprimer les pallions. Une 
paflion déterminée n'a qu'un môuveirientj 
& l'harmonie eft compofée de la partie 
aiguë qui à le mouvement- vif, & de la 
partie grave qui va lentement 

Mais la plus belle compofîtion doit 
être bien exécutée pour produire fon ef- 
fet. Que le chanteur fâche fa langue & 
la prononce bien; qu'il fe préfente avec 
grâce; qu'il fente ce qu'il dit & l'acconk- 
pagne -dès geftes & des inflexions conve- 
nables; qu'il n'oublie poinr le jeu muet, 

qui 
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qui contribue tant k ftlfcfion thé** 
traie. 

La danfê devroit aire partie du dra- 
me; & elle eit toujours étrangère à I'a- 
âion. "La danfe doit être une image 
f'fidelle des fentiments, un tableau vivant 
"des pallions , que le corps exécute par 
*<des mouvements cadencés: elle- doit 
"parler continuellement aux yeux; elle 
"doit peindre par Pattitude & par le ge- 
"fle: il faut qu'elle ait fon expofition, 
"fon noeud , fon dénouement , qu' elle 
"foit. le précis & la fubftance d'une 
"aaion," -. ,. 

"L'habillement du danfeur, ainiî que, 
"celui de l'adeur, doit approcher le plus 
" qu'il eft poflible, de l'ufage des temps 
"& des nations qu'on produit fur la fcç- 
"ne.; je dis app^çh^ parçeque le théâ- 
tre demande quelque liberté, & que là 
"plus qu'ailleurs, on doit fe .relâcher 
"d'une rigueur qui fentiroit le piedan-: 
"tifine." :--"..* 

D 
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H feroit à fouhaiter que lès peintres 
fuiviflènt la même règle dans les déco» 
dations qui déterminent le lieu de Paâion 
& font une partie fî confidérable de 
cette illufion qui charme les fpeâa* 
teurs. 

Nous renvoyons : à V ouvrage même 
pour ce qui regarde la conftrudion des 
théâtres, ~& les" deux eflàis d'Opéra, 
qui terminent ce volume» 



K. 
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tMSCXXMIBVXG rOJf A&ABXWlTi 

ans eigenen Beobachtungen und im Landt 
ftlbft gcfammleten Nachrichten gezogen, 
Ton Carflen Niebuhr. 

Ccû l dire: 

DrscmrTiàv dm t'A rab i m 9 
tmmt Car ks tiem ^C d'après dos notices 
recueillies parmi ks habitants, par Charte 
Niebuhr, Coppenhague 1770. 



L 'introduction que F Auteur a mifè à la 
tête de cet important ouvrage, nous 
inftruit de ce qui Ta occafionné. On eft 
charmé de voir fur la lifte des proteâeun 
des Arts Se des Lettres le nom de Bern- 
ftorff. Ce digne Miniftre du feu Roi de 
Danemarc Frédéric V. vouloit procurer 
à ce royaume une place diftinguée parmi 
les états qui ont fait fervir k navigation, 
le commerce, le fàvoir, & les millions à 
étendre & à perfectionner Phiftoire & 
la géographie. De toutes les voies qu'on 
a employées pour parvenir à une connoif- 

iance 
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iànce plus exaâe des autres parties de Ma- 
rtre globe, celle des compagnies de vrais 
favants a le mieux réuffi. On fait ce que 
•l'on doit aux Louis XIV. & auxPhiKppes, 
derniers Rois de France & d'Efpagne, 
aquant>ux régions de PAfie &c de l'Amérique 
méridionale. On eft allé autrefois à la dé* 
réouverte des nouvelles terres pour les Sub- 
juguer ; les peuples de ces contrées dévoient 
s'effrayer 4 la vue d 7 un Européen: de nos 
jours on cherche à faire perdre aux 
nations étrangères l'idée peu avantageufè . 
qu'elles avoient conçue de nos mœurs. Les 
(avants vont apprendre la langue des na- 
tions éloignées, & fe mêlant parmi les 
letcréffde cesc nations, ils tachent de fe fa- 
miliarifer avec eux. 

Mr. Michaelis, fàvaatProfefieur à Got- 
tingue, avoit propofé des queftions fur 
l'Arabie heureufè , dont L'importance n'é- 
chapa point à la pénétration du Miniflre 
Danois. D en parla au Roi , qui - goûta 
des idées tendantes à illuftrer fon règne 
par des notices plus exaâes fur le terroir 
& fur les produâions de l'Arabie; notices 

qu'on 
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«ju'on îroit recueillir dans le pays même» 
Rien ne fait tant d'honneur à une nation 
commerçante & experte dans la marine^ 
querce qui eftdu reflbrt de Pefprit der dé- 
couverte. 

Il y a des pays dont les Géographes 
ont levé' les plans, mais qui ne laiâcnc 
pas d'être très>-peu connus. . L'Arabie, & 
particulièrement cette partie dé la pres- 
sa' isle qu'on nomme l'Arabie heureufe, 
n'étoit connue que par. les relations de 
quelques voyageurs, qui n'a voient été que 
fur les cotes ; en forte que l'intérieur de ce 
rafle pays devoit encore être mis aunom- 
Bre des terres inconnues. Afin de & 
mettre à portée 'd'en Haroir des cou* 
noiflances plus détaillées & plus exaâes, 
Mr. de Bernftorf choifit un Littérateur, 
deux Phyfïciens, un Géographe, & en 
Deffinatenr pour fe tranfporter en Ara- 
bie par l'Egypte, pour qu'ils euffent Toc- 
cafiôndefe familiarifer fur la route avec 
les mœurs des Orientaux & avec la langue 
des Arabes. - De ces cinq lavants Danois 
quatre moururent .dans TJemen & fur la 
. » . route. 
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«»te/ L'Auteur qui avoït pour fon dé* 
partement la géographie, a rempli tout 
fèulle but de Ton voyage. Pour ne pat 
décourager ceux qui voudraient entre* 
prendre ces fortes de voyages ,' il dit que 
ïâ mort? de lès collègues a été ,occafionné« 
par-fceur régime de vie qui n'étoit pas 
aflez conforme au climat. Les remarques 
générales que Mr, Niebuhr fait fur le 
Càradere national des Arabes, donnent, 
une haute .idée de la véridické de ce fa- 
vant géographe. Il préfente les mœurs 
ée cette nation ïbus une face que l'on 
petit aifément > concilier avec les fentiments 
& les façons d'agir 'des hommes en géné- 
ra- B fèroit abfurde de fe figurer qu'une 
nation fût pillarde de profeflion. S'il y 
à plus de voleurs 4s de brigands chez un 
peuple que chez un atfttèe, ces fortes d'ex- 
téfr qui' ont dégénéré en habitude, vien- 
nent ordinairement du genre de vie & de b 
forme fociale plus relâchée de ces peuple** 
Les Arabes < du * défert , qui ne refpeâent 
qu* les îcheft^de leufS tribus & qui ne for- 
ment pas qn>corpsxte:(bci&^ bien régié^ 
- ' J font 
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fi>nt accoutumes à mener une vie errante 
te précaire. Tous les peuples dont l'état 
d'indépendance approche de celui de la 
nature, ont recours aux confédérations ; 
te c'eft par ces fortes de confédérations 
îles Arabes, que des caravanes ont été 
détrouflëes. Etant fournit en guerre 
arec les Bâchas Turcs, il n'eft pas éton- 
nant qu'ils s'en prennent à tout ce qui &m« 
ble apartenir à l'ennemi ou être fous la 
ptfoteâion. D'ailleurs les Arabes du dé* 
fert font fur les frontières d'un pays qui 
* toujours été néceflité de défendre fes li- 
bertés; & la défiance que doivent infpirer 
les attentats d'une nation audacieufe fit 
violente, fait aifément prendre le change 
fur la nature du danger. On ne devient 
agreflèur qu'à caufe de la néceflité ok 
l'on fe trouva d'être toujours fur ladéfen- 
five. AirifUi feutmettrç les Arabes du 
defert au rang des Miquele ts, des Ufco- 
ques, des Morlaques, & de quelques hor- 
des de Tar tares, qui fitués for les fron- 
tières! vivent dans une plus grande impuni-^ 
té &&ntU petite pjfcrre aux paflànttN -. 
;, Y I/Au- 
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L'Auteur qui connoît fi bien les Orien- 
taux, donne de très- bons confeils à cens 
qui veulent voyager dans ces pays, e* 
difknt, qu'il s'eft beaucoup mieux trouvé 
de faire connoiïTance avec les marchands 
te les (avants que de rechercher la protë- 
âion des Bâchas 6c des Grands, qui eft 
fort couteufe. A caufe du caraâere re« 
ièrvé & défiant des gens en place, oa 
ne retire presqu' aucun profit de l'accès 
qu'on s'eft procuré auprès d'eux* II loue 
particulièrement les habitants de la pro- 
vince d'Jemen, & dit que dans les pays, 
fournis à la jurisdi&ion de FIman oâ 
trouve autant d'agréments que daçs les 
pays les plus policés de l'Europe. Les 
habitants de cet heureux pays ayant joui 
depuis plufieurs fiécles d'un profond re- 
' pos, la tranquillité publique influe en m&- 
me temps fur leur caraâere, &en les ren- 
dant accoftables & paifibles, leur donne 
une douceur dans les façons d'agir fie 
dans les mœurs , qu'or) ne trouve pas or- 
dinairement chez les peuples agités, Sa 
que de grandes pallions occupent (ans 

ceflè* 
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•eue. Tout dépend de l'art arec lequel 
on fait s'accommoder aux mœurs nadon- 
oales. Sont -elles pures & intègres? on 
ne Eût jamais les avances fans être payé 
de. retour. 

Un Européen qui veut fe mettre an 
lait de la langue 6c du génie des Arabes, 
n'a, félon Mr. Niebuhr, qu'à choifir pour 
maître de langue un des lavants pau- 
vres du pays. Ce maître l'accompagnera à 
Zebid & à Damar, où il y a des Acadé- 
mies, & lui ouvrira l'accès auprès de tous 
les fronts du pays. Cette règle n'a pas 
feulement fieu en Afie, mais auffi en Eu- 
rope, ou pour peu qu'un étranger veuille 
fe donner la peine de fe faire aux mœurs 
d'un peuple , il eft fur de gagner fon a£> 
feâion: fi ce peuple efl policé, il ne vou- 
dra pas céder en politeflè à l'étranger; & 
c'eft Famour propre d'une nation polie 
qui la .porte à ufer de politeflè envers tous 
les étrangers. Un peuple même qui ne 
fe pique pas de fùrpaflèr les autres en af- 
fabilité, fait gré à tous les étrangers qui 
«a imitant fes mœurs, paroiifent eu faire 

cas. 
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cas. Pour être l'homme de tous les pays, 
il fuffit d'avoir un caraâere pliable & 
exempt de prévention. 

L'Auteur ne confeille pas de faire le 
voyage de l'Arabie à ceux qui veulent u- 
niquement fe diftraire par la variété' des 
plaifirs & des amufements que leur offrent 
les divers pays qu'ils fe mettent à par- 
courir. La frivolité d'un petit -Maître 
Européen contrafteroit trop avec la gra- 
vité, l'intégrité & l'amour du vrai dont 
fè pique l'Arabe, pour ne pas empêcher 
l'Européen de faire fortune dans ce pays. 
L'Arabe charmé de voir que le foin d'ap- 
prendre Ùl langue occupe un étranger, le 
corrige avec douceur 8c ne fe mocque ja- 
mais de lui s'il s'énonce mal. On a pour 
l'Arabe des fecours femblables à ceux que 
l'on trouve dans tous les pays de l'occi- 
dent. L'Auteur s'eft très -bien trouvé 
d'un recueil de dialogues & de fables 
qu'un Jefidte d'Alep a compofé à Pufage 
de ceux qui veulent apprendre l'Arabe. 
Pour les proverbes qui font à la fin de ce 
recueil, le favant voyageur dit qu'il 

V9l.lt. O ûut 
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faut s'en fervi* avec difcernement. D pa* 
roît, que les Arabes , quoique deftitués 
du goût confidéré comme l'organe des 
lettres , ont cependant la jufteflè de Tes- 
prit qui en fait le vrai prix. Chaque na- 
tion eft portée naturellement à examiner 
Pefprit des étrangers, & à ne pas croire 
légèrement ou à crédit; & comme un 
homme qui fe pare de Pefprit des autres 
eft d'abord démasque, de même ufi étran? 
ger qui apprendroit tous les proverbes 
arabes par cœur & qui n'en feroit pas une 
application judicieufe & exafle, ne feroit 
pas fortune en Arabie. 

Il en eft de Pefprit des peuples comme 
de Pair qu'ils refpirent. Uniforme & 
de la même efpece par tout, il ne diffère 
que dans les gradations & les nuances. 
En Arabie tout comme en Europe, un 
homme qui ne fait que queftionner devient 
importun. On avoit envoyé aux voya- 
geurs Danois les queftions de M. Michae- 
Us, lorsqu'ils étoient déjà en Orient; & 
comme ces queftions fe rapportoient à la 
philologie, aux antiquités , à l'hiftoire 

natu- 
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naturelle, à la géographie , & à la criti- 
que, l'Auteur dont les récits font fi dig- 
nes de créance, avoue ingénuement qu'il 
n'a, pas pu s'informer exactement de tout 
ce qui fe rapportoit à ces queftions, vu 
que plufieurs de ces queftions n'étoient pas 
de fon reflbçt, & que les Arabes n'ai- 
moient pas qu'on les accablât de que- 
ftions. C'étoit par occafion & quand la 
cpnverfation amenoit naturellement un 
fîijet , qu'il pouvoit recueillir des notices 
plus détaillées fur les mœurs , ' fur les ufa- 
ges, & fur le local du pays. Il n'eft 
pas difficile de comprendre qu'en fùivant 
cette méthode, qui eft celle de tous les 
voyageurs éclairés, l'Auteur en ait tiré 
beaucoup plus de profit qu'il ri'auroit tiré 
fi à force de queftionner il eût dégoûté 
les natifs, & eût jette la défiance dans 
leur efprit. Pour rendre (à defcription 
plus intéreflànte & plus utile, il ajtiré dé 
ks propres obfèrvations & de celles de 
fes collègues toutes les notices néceflaires 
à fatisfaire aux queftions qu'on lui a pro- 
pofées, en rangeant ces réponfes fous les. 
O z titres 
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titres des matières qu'elles dévoient femr\ 
à éclaircir. Comme un Auteur n'eft re- 
fponfable que de la partie qui eft de fon 
reflbrt & qui fait le principal objet de fon 
ouvrage , Mr. Niebuhr en qualité de 
Géographe s'eft fait une loi de ne mettre 
dans fes cartes & dans fes defcriptions 
géographiques que les endroits qu'il a vus' 
ou dont il a eu connoiflance par les récits 
des habitants. En les nommant il a 
fùivi l'ufage & la prononciation aduelle- 
ment établie en Arabie, Il avoue qu'il 
y a plufieurs endroits danslesgéographies 
du Scherif Eddrîs & dans Abulfeda qu'il 
a omis, parce qu'il n'en avoit pas des 
notices bien fïires, quoiqu'il n'en pût rien 
afTurer profitivement contre leur exiften- 
ce. Afin de ne pas fe tromper quant aux 
vrais noms de tous les endroits, il a eu 
foin de fè faire donner ces noms écrits 
per des Arabes natifs, & il les accentués 
comme ils le font en Arabie. 

Ayant parcouru une grande partie de 
l'Arabie, l'Auteur a été en état de juger 
de la bonté & de la jufteflè des cartes géo-f 

graphi- 
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.graphiques qu'on nous livre de ce pays. 
La meilleure de ces cartes eft félon Mr. 
Nîebuhr, la carte que d'Anville a publiée en 
1751. fous le titre : Première partie de 
la carte d'Afie, la Turquie, l'Arabie, 
Tlride, & la Tartarie. En fe confor- 
mant aux règles des procédions, ilàmefii- 
ré la diftance réciproque des principales 
villes, comme Loheia, Beitel - Fakih, 
Mochka, Taas, Damàr, San à Mof han 
&c. avec le compas, & les a déterminées en 
pas ordinaires qu'il a réduits en heures & 
en minutes*, & il a appelle en même 
temps à fon fecours les obfervations agro- 
nomiques, avec une quadrant dont le ra- 
yon étoit de deux pieds & que le défunt 
Profeflèur Mayer avoit divifé lui - même. 
Avec cet infiniment fort exaô il a fait les 
opérations ordinaires, qui font relati- 
ves à la hauteur de diverfes étoiles, à leur 
diftance du Zénith. Il a marqué la lati- 
tude de chaque endroit feulement en 
minutes, parce qu'on n'exige pas une 
plus grande exaâitude dans les cartes & 
dans les defcriptions générales. Cepen- 
: § . . O 3 dant 
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dant l'Auteur fe propofe d'en donner en- 
core un calcul plus exaâ après qu'il 
aura publié fes obfervations. Il a porté 
fon attention jusqu'à obferver quelques 
éclipfes des fatellites de Jupiter, par les- 
quelles Mr. le Profeflèur Hell a trouvé 
que Loheia où fes obfervations furent fai- 
tes, étoit à l'Eft du méridien de Paris 
2 h. 39'. 14". 

Comme l'Auteur avoit raflèniblé un 
bon nombre d'infcriptions & de médailles 
en caraâeres éufiques, il y joint les expli- 
* cations de Mn le Dôâeur Reiske, Pro- 
feflèur à Leipzig, & dit à l'honneur de ce 
Savant, qu'il les a fu mieux lire & déchif- 
frer que les fàvants orientaux. Une de 
ces médailles a l'image de la croix avec 
le nom du Calife & une infcription Ma- 
hométane. La raifbn de cet alliage mon- 
ftrueux de Chriftianisme & de Mufulma- 
nisme , eft que cette médaille a été frap- 
pée dans un pays, dont la jurisdiâion 
étoit partagée entre les Empereurs Grecs 
de Conftantinople & les Califes de Bag- 
dad. L'Auteur finit cette introduction, 

qui 
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qui eft fort inftruâivé, par des confeib, 
qu'il donne fur les moyens qu'il faudrait 
mettre en œuvre. pour favorifer les pro- 
grès de la littérature Arabe, & par l'ex- 
plication de plufieurs termes Arabes con- 
» tenus dans les queftions de Mr. Mi- 
chaclis. 

Cet ouvrage nous eft parvenu lorsque 
notre Journal étoit presque fini d'impri- 
mer. A peine le rédaâeur a-t-il eu temps 
d'en étudier l'introduôion, & nousl'efpace 
d'en placer l'extrait tel qu'il nous a été 
communiqué. Nous donnerons celui du 
livre même dans le Tournai fuivant. 



KOU- 
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NOUVELLES LITTERAIRES. 



France. 



A. B. C. ou jeu des lettres de l'Acadé- 
mie des enfants , & Recueil de leurs étu- 
des, par Mr. Pierre Fresneu, Jnftituteur 
de la dite Académie à Verfailles, pour 
Tinftruâion de fa fille, & de fes élevés 
des deux fexes. i Vol. in 8vo. broché 
3 1. à Paris chez la Veuve Hériflànt Lib* 
rue S. Jacques. 

Dialogue fur les fpeÔacles , i VoL in 
1 2. à Paris chez Berton, rue St. Vidor, 
prix i z fols. 

L'Evangile analyfë félon 1 -ordre hifto- 
rique de la concorde avec des diflèrtations 
fur les lieux difficiles, 8 Vol. in 1 2. 28 
*iv. à Touloufe chez Dupleix & Laporte 
Lib. & à Paris chez Lottin Paine Lib. rue 
St. Jaques. 

Réponfes critiques à plufieurs difficul- 
tés propofées par les nouveaux incrédules, 

fur 
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for divers livres -faints &c. par M. l'Abbé 
Bullet, 1 vol. in 1 2. relié 3 liv. à Paris 
chez Berton Lib. rue S. Vidor. 

Recherches critiques, hiiioriques, ic 
-tdpogràphiques fur la ville de Paris, de- 
puis fes commencements connus jusqu'à 
préfent, avec le plan de chaque quartier. 
Quatrième quartier (le Louvre ou St. Ger- 
main l'Auxerrois) parleSr. Gaillot, Géog. 
ordinaire du Roi, 1 vol. in gvo. broché 
z 4 fols, à Paris chez l'Auteur Quai, &à 
côté des Grands-Auguftins, & chez Lots- 
tin raine Lib. rue S. Jacques. 

Le voyageur françois, ou la connoit 
fance de l'ancien & du nouveau monde, 
par Mr. l'Abbé de la Porte. Tom. 1 5 me» 
& i6me, 2 vol. in i%. reliés 6 liv» 
à Paris chez Cellot Lib. rue Dauphine. 

La voix du pafteur; ou difcours faillir 
Kers d'un Curé à fes paroiiTiens pour tous ' 
lèsdimanches de Tannée, pÀrMr;Begui$V 
Curé du diocefe de Gap. 4 vol.. in 1 %. 
reliés dix liv. à> Paris chçz Bleuet Lib> 
pour S. Michel -» 

r. i O j Ea- 
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Entretiens philofophiques fur la reH- 
gion avec une faite, i voL in 1 i. relies 

5 liv. à Paris chez Moutard Lib. Quai 
{les AugufHns. 

Etrennes nouvelles contenant l'état de 
l'Europe. On y trouve l'étendue, les 
productions, les forces de terre, & de 
mer, le nombre des habitants, les mœurs, 

6 les uiàges de chaque pays. On y a a- 
jouté une lifte chronoWique des monar- 
ques, des différents empires, & des diffê- 
■rens royaumes, i vol. in • 24. broch. iz 
fols, relié en veau 24 fols, relié en ma- 
roquin 30 fols, à Paris chez Lambert, 
Xib. rue de la Haïpe. 

* - Hiftoire abrégée des philofophes & des 
femmes célèbres, % vol. in 1 x. reliés J 
liv. à Paris chez Monory, Lib. rue de la 
Comédie françoife. 

Méthode d'étudier Phiftoire par Mr. 
FAbbé TEnglét. 15 vol. in 12: felié* 
48 liv. a Paris, cher Debure Père Lib* 
Quai des AugufHns, & chez TiUiard lib. 
même Quai. •- » - •< 

Le 
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Le pèlerinage d'un nommé Chrétien, 
écrit fous l'allégorie d'un Songe, traduit 
de l'Anglpis. 1 vol. in 12. 24 fols^ à 
Paris chez les frères Eftienne Lib. rue S. 
Jacques, 

Anecdotes arabes & mufulmanes. 1 
vol- in 8- reliés j liv. à Paris chez Vin- 
cent Lib. rue des Mathurius. 

Eflai de phyfique fur le fyftéme. t vol. 
in 1 1. broché 24 fols, à Paris chez Di- 
dot laine, Lib. rue gavée. 

Démonstration élémentaire de Botani- 
que à l'ufage de l'école vétérinaire. 2 voh 
in g. relié 1 o liv. à Paris chez Didot le 
jeune Lib. quai des Auguftins. 

Inftruâions pour les jeunes gens, par 
Mr. l'Evéque de Toul. 1 vol. in 1 2. reL 
2 liv. à Paris chez Berton Lib. rue S. 
Vidor. 

Recueil lyrique d'airs choifîs des meil- 
leurs mufîciens, fécond recueil. 1 vol. ia 
8. broché 3 liv. à Paris chez Didot l'ai*- 
lié , . Lib. rue Pavée, 

Traité d'odontalgie, oh Ton préfente 

an fyfteme noAwau fur la formation, & 

6 les 
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les maladies des dents , par Mr. AuzebL 
i vol. in gvo. broché i liv. i 6 fols, à 
Paris chez Didot le jeune, Lib. quai des 
Auguftins. 

Les éléments de la guerre avec dei 
pians de batailles gravés, x vol. in 8vo. 
grand format, rel. 6 liv. à Paris chez Cos- 
tard Lib. rue S. Jean de Beauvais. 

Penfées évangéliques avec des prières 
pour le matin & le foir, par le R. P. 
Hubert Hayer Récollet, i vol. in 12. 
rel. 24 fols, à Paris chez Deiprez Lib. 
rue S. Jacques. 

Les nouvelles efpagnoles traduites de 
différents Auteurs, par Mr. d'Uflieux. 
x vol. in 1 2. broché 4 liv. à Paris chez 
JBuault Lib. rue de le Harpe. 

Ledures amufantes, ou choix varié de 

Romans , contes n>oraux & anecdotesTit 

ftoriques. 4 vol. in 12. broché 6 liv. 

- à Amfterdam & à Paris chez Coftard Lib. 

rue S. Jean de Beauvais. . 

Les foirées d'un honnête homme, oh 
Mémoires pour fervir à Phiftoire duceeur, 
> vol. in 12. brochés à Londres, &c k 

faris 
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Paris chez Coftard Lib. rue S. Jean de 
Beauvais. 

Caraderes des femmes , ou Aventuras- 
du Chev. de Mifan. 2 vol. in 12. broché 
a liv. 8 f. à Londres & à Paris chez FéKJ. 
Lit. rue des Cordeliers. 

Lettre (féconde) à M. d. V. par un dje 
{es amis fur l'ouvrage intitule' f évangile 
du Jour. 1 vol. in 8vo. broché 24 fols, 
chez Gueffier Lib. rue de la Harpe. 

Adélaïde , ou le triomphe de l'amour 
& de la vertu. 1 vol. in 8vo. br: 24 £ 
chez Merlin Lib. rue de la Harpe. 

Les narrations & autres poéfies, par 
Mr. Fourneau, Chanoine à Laon, 1 voL 
in 12. br. 1 liv. 16 fols, chez le veuve 
Duchesne Lib. rue de S. Jacques. 

Lettres jellinoifes, par J. A. P., Auteujr 
de Clarifié, 1 vol. in 12. broché to,ut de 
fiaite, ib. S. chez Merlin rue $e la Harpe. 

On ne s'y attendoit pas, 2 Vol. in 12. 
br. 2 liv. 10 fols, à Paris chez Pirault 
Lib. rue de Touanon. 

Le retour du Philofpphe ou le villagç 

abandonné, poème imité de l'Anglois du 

O 7 Doûeur 
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Doâeur Goolmidu i voL in 8vo. br. 
i Ihr. 1 6 fols, à Paris chez Merlin Lib. 
tue de la Harpe. 

Tableau Ûftorique, généalogique, & 
chronologique des crois cours fouverainef 
de France, i voL in 8vo. broche' 3 livr. 
à Paris chez Merlin Lib. me de la Harpe. 

Lettre d'un Solitaire de Chalcid à une 
Dame Romaine; fui vie de plufieurs pièces 
fugitives. 1 vol in 1 2. br. 24 ibis, à 
Paris chezMonory Lib. rue de la comédie 
françoife. 

Mémoires de la campagne des décou- 
vert^ dans les mers de l'Inde, par Mr. le 
Chevalier Grenier, Enfèigne de vaifleau, 
& de PAcademie Royale de Marine ; oh 
il propofe une route, qui abrège de huit 
cents lieues la traverfée de PIsle-de-Fran- 
ce à la côte de Coromandel & en Chine; 
à Breft, çjiez R. Malaffis, Imprimeur or- 
dinaire du Roi & de la Marine , 1771* 
pag. y 1 . in 4 to. avec une carte. 

Cette brochure fe trouve à Berlin chez 
le S. Pitra Libraire. 

ACA- 
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ACADÉMIES DE FRANCE. 

L'Académie Royale des infcriptions & 
Belles -Lettres, e'tablie à Paris, défirant 
que les Auteurs, qui compofent pour fes 
prix, ayent le tems d'approfondir les ma r 
tieres, propofe dès à préfent pour le fujef 
du prix qu'elle diflribuera à Pâques 1774» 
d'examiner : 

Quel itoit titat de l'agriculture 
che[ les Romains, depuis le commen- 
cement de la République jusquaujït- 
cle de Jules -Ce far f relativement au 
gouvernement, aux mœurs, au com- 
merce. 
On n'entrera point dans le détail des pro- 
cédés de l'Art* 

Le prix fera toujours une médaille d'or 
de la valeur 3e quatre cents livres. 

Toutes perfonnes de quelque pays & 
condition qu'elles foierçt, excepté celles 
qui compofent l'Académie, feront admi- 
fes à concourir pour ce prix, & leurs,ou- 
vrages pourront être écrits en François, 
ou en Latin , à leur choûç. 

Les 
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Les Auteurs mettront amplement une 
devife à leurs ouvrages, mais pour fe fai- 
re connoître ils y joindront dans un pa- 
pier cacheté écrit de leur propre main, & 
infcrit au dos de leur devife, leurs nom, 
demeure, & qualités, & ce papier ne fera 
ouvert qu'après l'adjudication du prix. 
. Les pièces affranchies de tout port fe- 
ront rentifes entre les mains du Secrétaire 
de P Académie , avant le ier. de Décem- 
bre 1773. 

Provinces Utfilss. 

Mr. Des Eflarts, maître d'une perifion 
françoife privilégié dans Puniverfité d'U- 
trecht, à publié le profpedus d'un court 
d'éducation, qu'il propofé par foufcrip- 
tion. ' '* 

Ce cowrs comprend : 1. la Grammaire, 
2. l'Arithmétique, 3. l'Art des livres ûè 
commerce , 4.. l'Algèbre , 5 . la Géomé- 
trie, 6. la Sphère,' 7. la Géographie, 8, 
la Chronologie, 9. PHiftoire univerfelle/ 
1 o. l'Hiiloire des Provinces Unies. * 

Cet 
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Cet ouvrage commencé depuis long- 
temps, travaille' avec foin, & corrigé 
par une expérience de vingt ans, fera de 
10 volumes in 8vo, beau papier & beau 
caraûere. Quelques volumes feront de 
vingt -huit à trente feuilles; d'autres de 
douze à quinze; fui van t la nature des 
traités qu'ils contiennent ; ^ar chaque 
traité forme un volume. Les Soufcri- 
vants payeront à raifon de deux fols de 
Hollande la feuille, & recevront les plan- 
ches gratis. On payera la valeur" de 
chaque volume en le recevant. On tire* 
ra autant d'exemplaires qu'il y aura de 
Souscripteurs; & les exemplaires feront 
fignés de la main de F Auteur. 

On fouferit chez les principaux Librai- 
res de chaque ville; & à Berlin che? 
Vofs, chez J. Jafperd, & chez Haude & 
Spener, 

Baurt befchouwende Godgdeerdheit, 
yyfdt Stuk y ïAmftcrdam, 8vo, tj j& 
*47 P<*8 inù * s * c ' e ft à dire : 

TW*. 
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Théologie fpéc&lative par Buurt, volu- 
me 5. à Amiierdam, gvo. 1772.. 247 
pages. 

Pau/us Brief aan de Romeinen geo* 
pend, ontleedt, verklaard en tôt çyn oog~ 
merk totgepaft door G. M. Elnerus, S. 
S. T-itoL D. Bedienaar dss Godelyken 
Woordts t'Utrecht. IV. Deelen in +to. 
tjyt. c'eftàdire: 

« L'Epitre de St. Paul aux Romains, ou- 
verte, analyfée, expliquée & appliquée à 
4bn but par G. M. Elsnerus, Doâeur ea 
Théologie, & Miriiftre du St. Evangile à 
Utrecht. IV. volumes in 4to. 1771* 

Gedachten over de Predcfiinatie der 
Jodcn door J. E. Schubert, Abt van 
Michaelfiein irit Nederduitfch vertaald 
door A. F.KIenke Hoog en Nederduitfch 
Sehoolhouder te Amfterdam. 17JI.37SI 
pag. 8vq. c'eft à dire : 

Penfëes fur la prédeffination des Juifs, 
par J. E. Schubert, Abbé de Michaelftein, 
traduites en Holkndois par A. F. Klenke, 
Maître d'école allemande & hollandoife, 
à Amfterdan*. 1771. 32.8 pages. 8vo. 

Aanmer- 



* LITTERAIRE. 33* 

Aanmerkungen over de fymbolifchen 
Schriften der Evangelifche Lutherfche 
Kerk, en by^ondere ophelderingen der 
Augsburghfche bely dénis doorA.F.Bw- 
fching, Koningklyke Pruifs. Opper-Con- 
Jîftoriaalraad en Direâor van het Gym- 
nafium in tgraauwe K/ooJler te Berlyn. 
Volgens den tweeden verbeeterden Druk 
uithet Hoogduitfche yertaaldt : behal- 
yen fut Voorwerk ijg pag. in 8yo. c'eft 
adiré: 

Remarques fur les écrits fymboliques 
de Teglife Luthe'rienne évangelique, & 
éclairciflements particuliers fur la confes- 
, fion d'Augsburg, par F. A. Bufching, 
Confeiller au Confiftoire fùpérieur de 
' Pruflè & Direôeur dû gymnafe du cou- 
vent gris de Berlin , traduit en Hollan- 
dois d'après la féconde édition revue & 
corrigée. 179 pages fans Pavantpropos. 
8vo. 

Verhandtling over den geeftelyken 
Smaak, doorf.E. Voet. Utrecht. 8yo. 
*rjj%> 60 pagina s. c'eft à dire: 

Trait* 
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Traité fur le goût eccléfiaftique, par 
J. Ë. Voet, Utrecht. 1771. in 8vo. de 
60 pages. 

JEmfiig onder[oek aangaandt den Aart 
en de uitwerk^elen der Tonecltn , door 
J. IVithtrfon , Profejfor in de Godge- 
leerdheit , Prejident der Académie te 
Nieuw- Jerfey in Nteuw- Engeland idt 
het Engels vertaald, tUtrecht tJJX* 

8vo. 1^9 P a S- ce ^ * ^ re : 

Recherches -férieufes fur la Nature & 
les effets des fpedacles, par J. Witherfon, 
Profeflèur en Théologie, & Préfidentde 
P Académie de la Nouvelle Jerfey dans la 
nouvelle Angleterre* traduit de TAnglois. 
Utrecht 1772. 8vo. de 139 pages. 

Chrift.Everh. de Lillts Phyfiologica- 
rum animadverfionum fecundum ordi- 
nem Elanentorum Phyfiologiœ corporis 
humani Alberti Halleri phyjiologi funv- 
mi y Liber primas. Franequerœ iJJX* 
jto. 14J pag. c'eft à dire: 

Premier Livre des Obfervations phy- 
fiologiques fuivant Tordre des éléments 
de phyiiologie du corps humain, compo- 
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tes par le grand Phyfiologue Albert dé 
Haller, par Clirift. Ever. de Lillcs, Fra- 
nequer 177*. 4to. de 147 pages. 

.Onderrechting vor het algemeenen no~ 
pens des[elfs allergrooft belang, ofKonft 
vm [ich voor Kinderçiekte te bewaaren; 
tôt grondregels gebracht; waâr in be~ 
weeçen Word dat de inenting de[er 
iZiekte ftrekt om de^elye aanteKweeken, 
'tn verder uit te breiden, door M. Paulet f 
•JMed. Dr. 8vo. 93 pages, c'eft à dire 2 

Avis au public touchant fon plus grand 
intérêt , ou Part de fa garantir de la pe- 
tite vérole , ramené à des principes fon* 
damentaux ; oîi Ton démontre que l'ino- 
tialation tend à conferver & à étendre la 
petite vérole par M. Paulet , Doâeur en 
Médecine, traduit du François.. 8 vo. de 
93 pages. 

Ontledende Proef over de vermogens 
4er Ziel, door Charles Bonnet &c. uit 
het Franfch vertaald > te Vtrecht ijju. 
I. Stuk. %6%pag. 8vo. c'eftàdire: 

Effai analytique fur les facultés de l'a- 
îné, par C. Bonnet &c. traduit en Hol- 

landois 
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landois. I. Partie. Utrecht 1771» 8vai 
de x6i pages. 

De gefchiédenis der Eltctriciteit in 
lut Engelfch befchreeven door J. Priefi- 
ley &c. Naarden twetde Druk vcrtaaidt 
en met veele Aanmerkungen en byvoeg* 
\elen verrykt. I.Dtel. Amftcrdamijjz. 
€vo. pag. 33 & c'eft à dire: 

Hiftoire de réleâricité, e'erite en An- 
glois par J. Prieftley &c. ouvrage-traduit 
en Hollandois d'après la féconde édi- 
tion, & enrichi de plusieurs remarques & 
additions. I. Partie. Amllerdam 177a. 
Svo. de 336 pages. 

CinqDiflêrtations, publiées depuis peu 
à Utrecht, me'ritent d'être connues : 

N ko lai Calkoen Obfervationes hy~ 
draulicaty Utrajeâu 

Obfervations hydrauliques par Mr. 
Nicolas Calkoen, à Utrecht, avec deux 
planches. La partie principale eft la de* 
feription & Péxamen de la nouvelle roue 
hydraulique de Mr. Ekhard. 

Abrafu 
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Ahrah. Barnaart dijfi inaug. nonnul- 
las caloris legcs exhibent. Ultrajeâi. 

Diflèrtation concernant quelques lois 
de la chaleur par M* Barnaart, à Utrecht. 

Pétri de Smeth dijf. inaug. de variii 
ignem refiinguendi modis. UltrajeâL 

Diflèrtation fur différentes manière* 
d'éteindre le feu, pv M. de Smeth, ï 
Utrecht. 

Diederici de Smeth dijf. inaug* de 
Aère fixo , VltrajectL 

Diflèrtation fur Pair fixe , par M. de 
Smeth , avec une planche , à Utrecht. 

Cette diflèrtation contient les expéri- 
ences & les remarques de M. le Profa£ 
feur D. Hahn, fur Pair fixe des Anglois, 
qui fait beaucoup de bruit, & qui va en 
faire d'avantage. On commence déjà à 
feringuer les yeux & la bouche, & même 
à donner des lavemens, avec de l'air fixe. 

Samuelis S[egedi de Pefth dijf. med. 
qua Muci phyliologiam & pathologiam . 
contineu UltrajectL 

Diflèr- 
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Diflertation médicale, concernant la 
phyfiologie & la pathologie de la pituite. 
1 Utrecht. 

Ceft le réfultat de plufieurs expérien- 
ces, que Ms. le Profeflèur D. Hahn & le 
Doâeur de Pesli ont faites fur la pituite 
pour en connoître la nature ( qui eft très- 
finguliere) & pour en trouver des diflbl- 
vants. 

Mr. J. Chr. GuiL Rham à donné une 
diflertation philofbphico -juridique, très- 
bien écrite, de finibus juris civilis rc- 
gundis* 

Il vient de paroître à Leide une difler- 
tation remplie de belles expériences de 
bile cy flic a 9 par G. G. ten Haaf de Rot- 
terdam. 

J. van Schoohoven & Compagnie à 
Utrecht # & les héritiers Weidmann & 
Reich, à Leipzig, ont publiés: les Le- 
çons de Morale , ou Lectures Académi- 
ques, faites dans VUniverfité de Leipfig 
par feu Mr. Gellert. On y a joint des 
réflexions fur la perfonne & les écrits de 
V Auteur. Le tout traduit de C Allemand. 

z tomes. 
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l tomes, 8vo. d* 564 pages, fans com- 
pter les difcours préliminaires qui ont 7 2 
pages, & Fappendix qui en a 80. 

L'Auteur des réflexions fur Mr. GeDert 
& fur fes ouvrages, obferve très -bien que 
Cet Auteur célèbre ne s 9 eft jamais propofé 
de toucher fans inftruire. H étoit trop 
judicieux pour ne pas fentir qu'on tente* 
roit tnvain de corriger les inclinations 
(ans avoir reôifié les idées & les princi- 
pes; & qu'on tomberoit dans des vaines 
déclamations fi Ton vouloit allumer l'a- 
mour de la vertu. dans des hommes qui 
ne connoiflènt pas leurs différents de- 
voirs. X 
Le but dd Mr.JGellert a donc été d'ex- 
pofer les principaux points de la Morale; 
& de les confirmer par des preuves de 
raifonnement: mais il s'eft furtout pro- 
pofé de traiter la morale d'une manière 
plus animée qu'oA ne le fait ordinaire- 
ment; de joindre aux oracles de l'enten- 
dement les décidons du cœur, & à la voix 
de la raifon celle de la confcience Se du 
fentiment, & d'éclaircir le tout par des 
Vd.IL P exem- 
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exemples & par des portraits. C'eft ce 
que F Auteur déclare lui-même, & fon li- 
vre montre qu'il a tenu parole. 

Nous femmes donc dans l'impoflibilité 
de -donner un extrait 4e cet ouvrage, 
nous qui nous fommes impofé la loi de 
renfermer dans nos extraies la fubftance 
des livres que nous analyfons. Nous ne 
pourrions tirer de celui-ci que la note des 
principaux articles, & quelques morceaux 
pour fèrvir d'échantillon. Ceft ce que 
nous allons exécuter dans cette an- 
nonce, 

Mr. Gellert traite de la nature, de l'é- 
tendue, & de -l'utilité de la Morale, du 
bonheur qui accompagne la pratique de 
la vertu, Il donne les moyens généraux 
de fe former Oa vertu: il fait fentir la 
différence qui fe trouve entre la Morale 
philofophique & celle de la Religion; & 
il expofe en détail tout ce que les hom- 
mes fe doivent à eux-mêmes; ce qu'ils 
doivent aux autres hommes , & à leur 
Créateur. L'ouvrage eft terminé par 
des confeils, qu'un Père donne 1 fon Fils 

; allant 
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iaMant à l'Univeifité, & par des caraâeres 
moraux. 

Pour donner un échantillon du ftyle 
de l'Auteur & de celui de foi* Traduôeur, 
nous copierons deux portraits pris au ha-* 
zard. 

Mr. Gellerr veut prouver que nous avoni 
un ï$ns moral , une faculté «qui nous rend 
capables de fentir ce qui «ft jufte ou în- 
jufte, digne de louange ou^de J>tàme &c/ 
Dans cette vue il aious préfente Damon, 
"qui *ie penfe <qu'à contenter fes défirî 
w & fes paffions: il ne s'attache, qu'à ce 
u . qui peut .flatter Ses £eas r & fa grande 
" occupation eft de fe procurer les aliments ' 
" les plus exquis , les hoiiTons les plus dé- 
"licïeufès, & d'imaginer de Nouveaux 
*'rafinements de goût & de>delicateflc. 
i € Le plaifir fenfuel eft ce ^qui lui tient uni- 
quement à rœur: chaque jour il fe Kvre 
* 4 au fommeil en vue de fe procurer de 
"nouveau les fenfations agréables de la 
"veille, & ils les réitère pour s'abandon* 
cl ner enfuite au fommeil. Approuvez- 
" vous intérieurement des aûions & des ; 
P i «ixw 



/ 
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"inclinations de cette nature? voyez-vons 
"un tel homme arec une complaifance 
"fecrete? — Mettez vous à fà place, 
f< & que la réflexion vous fafle juger fi 
"une pareille conduite feroit capable de 
"vous rendre content de vous même. 
'<Mais la fenfualité de Damon eft portée 
"à un point qui préjudicie à fa fan té, & 
"qui le fait cruellement fouffrir. Ne 
"vousparokra-t-.il pas encore plus me* 
'fprifàble? L'excès de (es plaifirs fenfuels 
" énerve fon amç &c lui ote Pufage de fes 
"facultés. Sa famille, fes amis auroient 
"befoin de ion fecouts & de fes confeils : 
"eft-il en état de penfèr, fon indolence 
" lui permet * elle de réfléchir , la plus lé- 
"gere peine ne l'effrayent- elle pas, & 
" prend il le moindre intérêt au bonheur 
"de ceux qui le touchent de plus près? 
"D ne vit & ne veut vivre que pour fatis- 
" faire fon goût, fon indolence , fa mo-1 * 
"lefle; il nexilîe que pour lui-même. 
" N'en êtes- vous pas d'autant plus révolte 
a & voudriez-vous être à'ia place d'un tel 
"homme? Ce même Damon qui ne peut 

"plus 
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"plus contenter fès defirs, fans recourir 

* à des moyens extrêmes, manque de pâ- 
"rofe à (es amis, emploie la ru/è pour 
"les tromper, nie un dépôt, outrage un 
" bienfaiteur, & trahit fa Patrie. Pou- 
" vez-vous penfer à lui fans indignation? 
"Mais d'où nait -elle, fi non de ce qite 
"fans s'ailreindre à aucune règle, il île 

: "vit que pour foi: qu'il ne met point de 
. " Bornes, à fes defirs ferifuels, & que pour . 
f'fe fatisfaire il ne fè fait aucun fcrupule 

- "de refufer fon fècourt à ceux qui en au- 
^roient befbin, & même de caufer leur 
•4* malheur, pour peu qu'il y trouve fon 

* intérêt? 

- **Mais encore- <Foii vous vient ce mt- 
" pris & cette horreur que- vous infpirertt 

. "de femblables jetions, à méfure que 
'/vous, en confidérez les divers degrés de 
"perverfité, comme fimple fpeftateur? 
"La conduite de Dambn choquéroit-elle 
"feulement vôtre amour propre, & voûte ^ 
" intérêt particulier ? Je veux le fuppofer 
".habitant d'une autre. contrée, d'une au- 
"tre partie du Monde, ou même ayant 
P 3 "vécu 
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H vécu dans un fîecle éloigné du vôtre. — 
"ic jugement que vous' en portez, eft - il 
" l'unique raifon qui vous fait défapprou- 
« ver & conduite? Sont - ce les. feules dé- 
"cifions de l'entendement qui font qu'u* 
"ne choie eft. est foi eftimatle ou non? 
"L'entendement a'ëft qu'une lumière, qui 
"nous fâk appcrcevoir le mérite ou le dé- 
mérite des penchans, des vues, & dès 
"avions libres, de. l'homme.. Sans qu'il 
u Tok Befbïn de beaucoup de réflexions, 
"nous éprouvons une certaine répugnât!- 
" ce fubite par rapport aux dâpofitions & 
"aux aâions d'une pecfonae de cecara&e- 
"re ; & le féntîment qui noua fôrce à & 
"déJapprouven^e dépend, pas plus, de no- 
" tre bon plaifuy qu'il a'eft en notre poiï- 
"voir de foutenfc fans peine la. vue d'un 
"vifage au quel manquerait les yeux, les 
"lèvres, & autres de fes plus beaux 
"traits. 

• . .» ' , ' ■ 

Voici le portrait d'un favant paffionné 

. pour la gloire, & celui d'un favant d'un 
cara#erç pppofé; . j ■ 

. *.' » . «Théa- 
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u Theagtnty pofledé du defir de pafler 
u pour un des plus fàvantS'liommes, fbuf- 
'* fre mille tourments. Il étudie, non pour 
* c en devenir plus éclairé & plus utile, 
"mais pour être (avant r pour fe faire un 
* grand nom, & s'attirer une admiration 
€€ générale. — Tout ce qui ne fert pas 
u k fa réputation,, quelque bon & utile 
€t qu'il foit,. il ne s'en occupe pas: tout 
"ce qui tient du merveilleux,, ne fut -il 
€€ d'aucune utilité, il en fait l'objet de fon 
€t application. — Chaque éloge r qui n'eft 
"fouvent que l'éloge desfots, l'embrafe 
€f d'une nouvelle ardeur pour la louange. 
<C J1 eft occupé à compofer un ouvrage 
u d'érudition, \\ y emploie* dès nuits" en* 
"tieres, il confume fa fanté* en oublie 
"les affaires domeftiques, & manque aux 
« devoirs de la fociété,. uniquement pour 
« fe rendre célèbre 1 on lui applaudit; & 
"que lui revient -il de tous fes travaux? 
u de la gloire: mais qu'eft-ce que cette 
u gloire? Ces mots,, ces fbns r ces coups- 
w d'oeil , ces geftes par lesquels on lui 
4 * marque de la confédération,, font -ils. 
P 4. "doiic 
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"donc de fùrs garants d'une véritable 
"efHme? Combien d'ignorants, de flat- 
"teurs, de personnes dépravées, dans le 
" nombre de fes Panégyriftes! Je veux 
" cependant, Theagene, que ce foient au^ 
" tant de coanoiiTeurs , de bons juges, & , 

• " qu'ils penfent véritablement de votre 
€i mente ce qu'ils en difent. En êtes* 
u vous plus heureux ^arce que d'autres 
" vous regardent comme un prodige d'é- 
érudition; êtes -vous plus fage & plus 
*' vertueux parce qu'ils vous jugent tel? 
"Une maladie dont vous ferez attaqué, 
fC au dixième volume de vos immortels 
u ouvrages, vous en paroitra - 1 - elle moins 
"redoutable ? Et votre réputation de fei* 
€€ ence vous fera-t-elle fupporter les revers 
"avec plus de tranquillité, ou la more 
u avec plus de confiance ? Le but auquel 

x "vous afpirez n'eft-il pas l'incertitude 
"même? — On cenfure modeftement 
"l'ouvrage de Theagene, & déjà il entre 
"en fureur. On donne plus de louanges 
" à Damon, qui eu un homme démérite ; 
"la gloire de Theagene s*çn trouve offen- 

«fée; 
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"fée; il ne peut fbuffrir de rival. Da* 
"mon ne doit pas l'égaler en mérite, & il 
"prend à tâche de le rabaiflêr. Celui-ci 
tC te défend avec retenue, & la bUe de 
f'Théagene s'échauffe, il s'emporte en 
" injures & en imputations atroces contre 
"l'honneur de fon adverfaire; il en de- 
" vient l'ennemi, uniquement parce qu'il 
"eft fon propre admirateur, & qu'il fè 
"trouve trop petit pour voir, fans en 
''être envieux, quelqu'un qui le furpaflè 
-': de beaucoup» 

• ^Si nous donnons des louanges à cet 
"orgueilleux Théagene, il ne laiilèra pas. 
"de nous méprifer, parcequ'il s'eftixite 
u infiniment plus que nous. H nous mé- 
"prifera de même, fi nous ne le louons 
"pas,, parcequcdans fbn idée nous fbm- 
"mes trop peu éclairés ou trop mal ihten- 
" donnés pour rendre juftice à fon mérite. 
* r Au moins ne nons*recherdi«ra-t*il qu* 
Sautant que nous ferons, d'aveugles ado- 

x* 1ateu15.de tes opinions, & que comme dés 

# idolâtres nous lui prodiguerons notre 

* encens. ; A qui rendra *- t - il fervice ,. fi 
•- \ P 5 "ce 
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u ce n'eft en vue de fe faire un rfom ? 
"Vous êtes d'une Condition obfcure, vous: 
m avez 'du mérite , mais on vous connoît 
" peu ; fl Ton fecours vous eft néceflàïre,, 
" croyez qu'il! vous préférera quiconque le 
*< flatte davantage r ou lui fait efpérer 
" plus de célébrité.. Son cœur jefi fermé 
4t à tout fentïmenty fi! ce n'eft à celui de fa. 
"propre gloire; Enféveli au milieu de 
u {es livres, il lui femble que dans le mon- 
"de entier rien ne refpireàrentour de lui. 
"Le foucï de fa réputation le rend inac- 
"ceïïible k tout autre firin- Et fi, fbn tra- 
vail n'étoit indirectement de quelque 
^utilité, notre favant ne feroit qu'un oiv 
*gueilleux. & oifif folitaire, qui nefèpro- 
«*poferoit pour but que de faire courir en 
"foule à fon hermitage^ pour y porter 
f *des offrandes,, enforte qu'il nefîit bruit 
"en tous; lieux, que dé & vie retirée- On 
"pourroit arrfft le comparer à ces Dragons 
"enchantés, que les Romans; nous difent 
"être employés ,k la garde des. tséfors 
" qu'eux -mêmes, lie coftrioifiènt pas, fit 
"dont néanmoins ils ne permettent à pet*- 

"fonn* 
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"fonne d'approcher- — Théagene fe 
^montrera injufte r toutes les fois- que fat 
f * vaine gloire lui paroîtra l'exiger." 

u Quel n'eft pas au contraire le bon- 
"heur de Cratès !. Il afpire à la vertu & 
• c au mérite f & il fe rejouit de l'acquérir 
"en: fe voyant honoré,. & applaudi. Il 
* r met fa gloire dans l'obfervation de fes 
u devoirs r & dans l'emploi de fes talents,. 
il & des avantages dont la providence Ta 
"doué. Il reconnoît, il fait aimer & efti- 
"mer le mérite des autres r paria raifort 
"que c'eû une obligation & une vertu : il 
u travaille à perfectionner le fien propre,, 
m comme le requiert fit deflination. Le, 
* travail a pour lui fes peines r mais il 
u s'encourage par la penfée qu'il rie peut 
"rien faire de plus honorable ~que de fe 
"confacrer à l'utilité des autres, ni fe 
u montrer plus reconnoiiîant des préfo- 
"gatives que Dieu lui a accordées, qu'en 
** les regardant comme des dons qu'il ne 
" méritoit en aucune manière plus que 
" d'autres.. La vue de ce qui lui manque 
"le rend modeûe r joint à ce qu'il s'ap- 
P 6 , "per- 
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"perçoit qu'il y en a qui peuvent fe pa£ 
"fer de fes talents, que d'autres ont une 
u capacité non moins néceflaire que la 
u fienne , . & qu'il y a de la folie à s'attri*» 
" buer dés avantages que nous avons d*em~ 
" prunt. H travaille à fe rendre toujours 
"plus digne de l'approbation du ciel, 
" comment pourroit - il s'enorgueillir ? B 
"fupporte charitablement les défauts Se 
" les imperfeâions d'autrui , il s'occupe à 
*"les corriger, & il penfe aux liens pro- 
pres. — Si Ton refufe à fes bonnes 
"qualités la diflinétfon qu'elles méritent^ 
" il ne s'applique pas moins à les perfeâi* 
"onner & à en acquérir de nouvelles. 
" Comme il ne prétend pas à plus d'efli- 
"me qu'il n'en mérite, fa réputation n'en 
" eft que plus folide : & ce que d'autres 
"donnent de foins, de travail, & de temps 
*'à paroître ce qu'ils ne font pas,illecon- 
"fàcre.à fe rendre le plus utile qu'il eft 
"poflible. Et quel bonheur n'eft-ce pas 
"pour lui de fe concilier l'affedion des 
u honnêtes gens, des perfonnes éclairées ! 
"Outre qu'il jouit de l'approbation de fon 
• v • ' "propr* 
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u propre cœur, il peut encore s'aflurer 
" d'être approuvé de celui qui ejl plus 
" grand que notre cœur , comme s'expri- 
"me un Apôtre. Libre des inquiétudes 
"que fait éprouyer la paffion de la gloire, 
"il poflède la vraie gloire. Pourroit-il 
" le trouver aifément quelqu'un qui le vo- 
," ye de mauvais œil jouir des avantages 
"légitimes que fon application & fes ta- 
"lents diftingués lui ont acquis? ne lesa- 
" t-il pas mérités ? Le bonheur de Cratès 
€ ^ne nous paroîtroi t-il pas bien grand ?* 

Le Tradudeur qui fait, t€ qu'on reprd- 
" èhe aux Tradudeurs François deJ tron- 
quera de défigurer ce qu'ils traduifent* 
" fous prétexte de le rendre plus intérek 
4t fànt , & plus conforme au goût de la 
" nation , " s'eft efforcé d'être fidèle; fie 
il y a réuffi. 1 

Angleterre. 

. A pi an for the abolition ofSlavcry &«. 
c'eilàdire: 

P 7 Plan 
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Plan pour l'abolition de l'efclarage 
dans les Indes occidentales, à Londres 
chez Griffin. 1772;. 

Georgidal ejfays &c. c'eft à direr 
Eflàis de Gébrgique, ou, d'Agriculture,, 

troifîeme 6c quatrième volume; à Londres 

chez Durham. 1772,* 

Au ejfay on tht cultivation of thc 
lands &c. c'eft à dire : 

Efïâi fur la culture des terres,, &fuf - 
l'augmentation des revenus de Bengale , 
par Mr. Henri Patuillo Ecuyer. à Londres 
chez Becket. 1771- 

The advantagts and defadvantages of 
enclofing wafie lands andopenfields &c. 
c'eft à dire: 

Avantages & di&vantages d'enclore 
les communes & les champs- ouverts, à 
Londres chez Almon. 1772.. 

An tjjay on tht nature x caufes , and 
cure ofa difeqfk incident to iheliver&c. 
c'eft .à dire: 

% Eflàis fur la nature, les caufes, & la cu- 
re d'une maladie de foye peu connue jus- 
qu'à. 
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qu'à préfent r quoique commune dans les 
pays chauds , par- Mr. Jean Crawford, 
Chirurgien du vaiflèau de ligne le Comte 
de Middtefex. à Londres chez Kearsly. 
1772.. 

Some hiftoricataccount ofGuinea &c. 
c'eft à dire 1 

Tableau hiftorique de la Guinée , dé 
fes productions, & des mœurs de fes ha- 
bitants* Avec des recherches fur l'ori- 
gine & les progrés du commerce des en- 
claves* par Mr. Antoine Benezet.. à Lon- 
dres, chez. Owen- 1772. 

Obfiivations on mount Vtfuvius &c. 
Veft à dire:: 

Obfervations fur le Vefuve, l'Etna, & 
quelques autres volcans* par le Chevalier 
ïïamilton r de la Société Royale, à Lon- 
dres, chez CadelL 1 77 z.. 

An eafy meîhod ofejfaying and claf- 
Jîng minerai fub fiances &c+ c'èft à dke: x 

Méthode aifée pour eflàyer & clafTer 
les fubflances minérales ,. par Mr. J. Rein»- 
hold Forfter, de la Société Royale, à Lon- 
dres,, chez Dilly. 1772* 

ALLE- " 
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Allemagne. 

Merckwiirdigfte Eigenfchaften der 
Bahn des Lie ht s âurch die Luft und 
uberhauptdurch vtrjchiedene fphaerifihe 
und concentrifche Mittel, nebft derAuf- 
letfung verfchitdener Aufgaben , welche 
fie h darauf be\iehen >als die ajlrohomî- 
fche und Erdfiraltnbrechung , und was 
davon abhaengt. Aus dent Fran[œfi+ 
fchen mit Kup/ern. Berlin bey Haude 
ÛSpenertjjj. 8vo. txBpag. c'eftàdire: 

Propriétés remarquables de la route de 
la lumière par les airs, & en général par 
des milieux fphériques & concentriques* 
avec la folurion de pluiîeurs problèmes 
qui s'y rapportent, comme les réfradions 
aftronomique & terreftre, & ce qui en 
dépend. Traduit du François, avec des 
planches. Berlin chez Haude & Sperier, 
1773. gvo. de 11 g p^ges, 

Le même Auteur ( Mr. Lambert ) 
a auffi publié chez Haude & Spe~ 
ner un ouvrage, dans lequel il in- 
dique les couleurs qu'on peut former 

avec 
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. arec le blanc & trois couleurs primitives. 
Il y a joint les calculs ne'cefîaires. Cet 
ouvrage eft un in 41:0. (Je 1 26 pages, avec 
une planche, qui repréfente une pyramide 
contenant nombre de cafés de différentes 
couleurs, où Ton a fait uiàge d'une cire 
imaginée, parMr.Kalau. Le titre aile* 
xnand eft: 

Befchreibung einer mit dem Calant- 
fchtn Wachfe ausgemahlten Farben-Py~ 
. ramide , wq die Mifchwigjeder Farbcn 
eus weifs und drey Grundfarben ange- 
ordnet, dargelegt und derfelben Berech* 
nung und vielfachen Gebrauch gewiefen 
wird, dure A J. H. Lambert. Miteinçr 
ausgemahlten KupfertafeL Berlin bey 
Haude und Spener ijji* 

Haude & Spener, Libraires de Berlin, 
ont fous preflè & comptent de mettre en 
vente vers pâque prochain, les ouvra- 
ges fui van ts: 

Mémoires critiques & hiftoriques fur 
plufieurs points d'antiquités militaires # 

avec 
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avec des figures & des cartes géographi- 
ques. On y a joint une réponfe aux ob- 
jections du Chevalier LoLooz, contre les 
mémoires militaires fur les Grecs & les 
Romains, par Mr. Q u I N T u s, Colonel 
au Service de Sa Majefié PruJJienne. 

Cet ouvrage s* imprime en deux for- 
mats , favoir in Quarto Ù in Oetavoz 
f exécution de ces deux différentes édi- 
tions fera des plus élégantes* 

Sacks vertheidigter Glauht der CAri- 
ften. Neue, gan[ umgefchmol[cne und 
yiel vernuàrte Auflagè. Ceft à dire : 

Défenfe de la religion chrétienne, fui- 
vant les dogmes de Calvin, parMr.SACK, 
ConfeilUr au Confiftoire, Pafieur ùpré~ 
mier Prédicateur, de la Cour à Berlin* 
Cet ouvrage formera un boa volume 
grand in 8vo- 

Hamittorïs Btobachtungen ùber derr 
Vefuv* dtn Attna> und andre Volcane, 
in einer Reihc von Briefen, an die Aca- 
démie „ der Wijfen/ckaften ju London, 
mus eigenen Vetfuchtn und Èrfahmngen 

mit- 



LITTËBLÀfRE. }fj 

mitgetheiltty mus dtm Englifèhen iibcr+ 
'fit{i.t mit Kupfern uad Landcharteh* 
"in 8vo. c'efià direr 
*• - Obfervatîons: fur le Vefuve, l'Etna, & 
furies volcans en général communiquée», 
à l'Académie des. Sciences: de Londres, 
' dans une fuite de lettres, & fondées fur 
< des expériences ^ par le Chevalier Hamii- 
ton, Envoyé de Sa M. Brittanique à Na- 
ples. Traduit de L* anglais , avec dés 
figures une Carte. Un Volume in 
8vo+ Nous venons d'annoncer l'original. 
» ■• , 

Pafconer r sy Dr: [u BatK % Anmer- 
ckungen iiber Herrn Cadogan Schrift 
von der Gicht und den iibrigèn chroni- 
fchcn Krankheiten r aus dtm 'Englifihep 
uberfet[U C'eft adirer- 
Réflexions fur un livre du Sr. Cado- 
gan, qui a paru Ions le titre de. Traité 
de la goutte & de toutes les maladies 
.chroniques; par Mr. Falconer, Médecin 
a Bath en Angleterre, traduit de 
r anglais* Brochure de 8 feuilles in 
8vo. . . - 

Betrach- 
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Betrachtungen iibcr die Pflichten uni 
das Ami tint* Art\es; und iibcr du 
Art Untcrfuchungen in der Weltweis-* 
heit an^ufitlUn > au* dan Englifchcn 
uberfct[t. Ceft j^iire : 

Confidérarions fur les devoirs & fur 

Temploi du médecin; avec un eflay fur 

la méthode de faire des recherches dans 

la philofophie. traduit de langlois. Un 

-petit Volume in 8vo. * - - • • 

Btytraege \ur TJnterfuchungder fchlt* 
Jijchcn Rechte und Gtfikichte. gter 
Theil mit Kupfern. in +to. Ceft à 
dire: 

Secours diplomatiques pou* Phiftôire 
de la Siléfie & de fes droits. Tome $me. 
avec des figures in 4to. . 

/ Greci in Tauride, dramma per mu- 
Jica in 3 atti 9 rappreftntato nel regio 
ieatro di Berlino ml Carnovale deliyj$ 
compofio dal Sig. hibate Landi, Poeta 
tulico. Colla tradu\iont tedefea. 8v*. 
c'eft à dire: . . 

Les 
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Les Grecs en Tauride, Opéra en 3 
aâes, qui a été répréfenté devant Sa Ma* 
jefté le Roi au Théâtre de l'Opéra pen- 
dant les fêtes du Carnaval de 1773* 
compofé par Mr. PAbbé Landi, Poète 
de la Cour, avec la traduction alltman* 
\de. 8vo. 
- Les mêmes Libraires Haude & Spener 
impriment & débitent une feuille littéral* 
re & hebdomadaire contenant l'annonce 
& la critique de tout les ouvrages les 
plus importants, qui paroiflent en marie* 
re de géographie, d'hiftoire & de politique. 
L'Auteur de cette gazette littéraire eft 
Mr. le Doâeur BufcAing, fi avantageu* 
fement connu du public par les produ* 
ôions {avantes & inftruâives de fa plu* 
me. Cette feuille fe diftribue tous les 
Lundis. La foufcription eft de 2 Écùsi 
par an, ic tous les Libraires &les bureaux 
des poftes par toute 1 ' Allemagne fe char- 
gent de la recevoir, & de faire paflèr cet- 
te gazette aux amateurs qui la défireront, 
elle porte le titre de : D. A. F. Biifchings 
wœchcntlicht Naehrkhun von- neutn 

Land* 
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Lande Aarten, von geographifçhtn , hi- 
ftorifchtn und fiatiftfçhcn Biichtrn. 
in 8vo. 

. Journal de Pierre le Grand depuis Tan- 
née 1698 jusqu'à la conclufion de la paix 
deNeuftadt, traduit; de l'original Rufle, 
imprime' d'après les Mff corrigés de la 
propre main de S. M. L qui font aux ar- 
chives, à Berlin chez G. J. Decker, Im- 
primeur du Roi 177 3^ 

On traduit cet ouvrage en Allemand et 
cette traduâion paroîtra en même tems 
que l'édition françoife. 

Gemeinniit[ige Arbciun dtr CAuifi 
Saechifcken Bitntn-Gtfdlfchaft ïn der 
Ober- Laufit{> die Phyfick und Natur 
der+Bienen und dahin cinfchlagenden 
Sachen betreffend. ter. Band mit Kupf. 
gr. 8vo< Berlin 1773* bey G. J. Decker, 
KœnigL Hof-Buchdrucker. C'eft; à dire : 

Travaux utiles de la Société Eleâorale 
Saxonne des Abeilles dans la Haute-Lufa- 
ce, touchant la Phyiique, et la Nature des 
Abeilles, et toutes les chofes qui s'y rap-* 
portent. içrVoL avec figures, gr. 8vo.. 

Berlia 
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Berlin 1773. chez G. J, Decker, ïmpri* 
meur du Roi. 

On nous écrit de Mi tau, Capitale du Duché 
de Courlande, que le Duc régnant va inceflam- 
mentréalifcr un projet très- avantageux pour fès 
éfcats. C eft celui d'établir à Mitau un Collège 
Académique, dans lequel fept ou huit Profes- 
feurs enfeigneront à la jeunefle Courlandoife les 
langues favantes, les belles-lettres, l'hiftoire, la 
philofophie, tes mathématiques, & la phyfique. 
Il y aura aufli des mitres particuliers, pour les 
langues vivantes,- pour la mufique, le deflein, 
la danfe , les armes & le manège ; & le Duc fe 
propofe de mettre à la tête de ce Collège un fa- 
vant diftingué pour diriger les travaux des Pre- 
feffeurs & des maîtres. 

v On nous marque de plus que les gazettiers 
qui ont déji annoncé cet établifleroent , ont été 
mal informés eu publiant que lanobleffe du pays 
y contribue. Ceft le Duc ftid, qui fournit tous 
les fonds pour l'entretien des Profeffeurs & des- 
maltres, pour les bâtiments, la bibliothèque &. 
l'appareil des inftruments dephyfique & de ma- 
thématique. Un pays auiTi éloigné des bonnes 
Unfverfités, comme la Couriande l'eft , doitfe 
fiâicker d'un étabtiflement fi effentiellement 
utile. 
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